Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



■ I 

y 



•*,- 



^N 



. \ 



é 



^ • 



N 



V 



\ i 



V» 



r^ 



. / 



r 



if 



\ 

y 



•/ 






r 



d> 



r < 






\ 



i 



r 






(EUVRES 

DE MONSIEUR 

R I V I E R E 

DU FRENY- 



'J^om Sixièmes 



s 



♦; . 



(EUVRES 

DE MONSIEUR 
RIVIERE 

DU FRENY 



A PARIS, 

CIv(Briasson , raë S.Jacqau* 
à 11 Science. _ 

M. Dec. XXXI. 







t* 



TABLE 

Pièces contenues dans ce , 
fixicme Volume. 

NOUVELLES HISTORIQUES. 

Pl^ocès d'une Fille retlamu 
far deux Mères, page i 
Les Dédits. lo 

Mittoire toute 'véritahle. 33^ 

Le Mariage far intérêt, ou la Filles 
M l'Enchère. 59 

'A'oamure du Camavali 7$:. 
Le bon Médecin, 8 5 

L'Agioteur duffê, 97' 

Fait flaifant, lotf 

Conte Ar<âje,- ïo8' 



v^ TABLE» 

Conte Oriental. nj 

Avanture de Aï. Poujet. uy 
Les Bohémiennes^ , iio 
l^ CorreJpontUnt de la Guin^ 

gtiette. ï5 5 

Avanture du Bal. i^c 

La Cdnjktnce des Femmes. 154 
Le Diable Mafque. 161. 

LaConvention matrimoniale. i6y 
La Blonde- Brune , Femme O^ 

Maître Jfe, 17 j 

Jje Mariage far dépit. 150 

Hijloire de Zac'j^er, & de BouU- 

dahas. zoo 

L'Entremetteur pour lui-même, xii 

POESIES DIVERSES.. 

Placet au Kjoy. %%t 

Kemerciement au Rêy. 1 2 r 

TradttBion d'une Epigramme 

Grecque. ' 3.44 



TABLE. Tij 

Etrenneselu Mercure, zt^ 

Etrennes de l'Oye. 1 1 8 

L*âge d'Or. 130 

Caprice» t^z, 

JLe 'Vieil O/feau , Fable, 134 

Balade fur les S ote s. z^C 

Placet au Duc Jt Orléans. x^% 

Place f a» fujet du Vif a. 135» 

Ijes quatre Sges de la Fille. t^Q 

JftPROMVTU DB.ViLLBRS-CoTTBRBTS; 

Divertijfement, i4t 

c H A usons. 
Z/n Sot qui yeut faire l'habile, z 5 î 

Des Climats Champenois. 457 

Les Sifflets. 158 

Tmlu y voilà ma chanfon. x6i 

Bon vin. xf 3 

Le vin nous fait parler. x6< 

Le vin tndort l'amour, x6% 

Le vin nous fait aimer x6^ 



f iij' 1? A B L E. 

X« Rois d'£gjfpte» tr/ù' 

B/m ham bon. xyt 

Le Tabac <*t lesétemuemens.f;y 
Les . toumoyemens'. 175 

Vcne":^ admiret ma fcience, ^77 
t^ ne faveur, Lifette , Dialogue. 

a.80 
Les Fendanges yDialogUQ' xît 
Pawvre Hermite. %iy 

Les Maîtres de Mu fiqm, xS^ 
Philis plus avare que tendre* iS 5 
Iieveille:(;TVous helte dormmJe.iZj 
je "VOUS envoyé vos Etrennes . a. 8 S 
Le Caffx. . %ot 

l^eponje à la Chanfon du Caffêi 



Les Annetons, ^pdl- 

B IN DELATABtE. 



OEVWSBS^ 



OEUVRES MELFES 
OU SIEUR RIVIERE 

DU FRENY 

pROCE's D'Une fille 

JLECLAME'E PAK.DCUxMll.ZS. 

IE Procez fc poutfuît prc^ 
fentement à Lyon ; [mais je 
piuidiai l'Hiftoite ^e plut 
loin > car on vient de m'en- 
ycÊiec des memoices fccieu fur l'ongine 
de cette avanture. 

Cdibiules amoins d'un jeune Lyon^ 
noisSc d'une jeune Lironnoifc. Je tairai 
le nom de Ces Amans : l'Hiftoire eft pour- 
tant publique ,tout Lyon les conui^t i 
ttte U Ville les nomme > je ne les nom* 



s LA F ILLE 

jnctaî point , je veux être plus difcret 
qu'une Villt; entière. Leurs noms de ga- 
lanterie Teronc ^ fi vous voulês i Cleonce» 
Bc Angélique j ,£c fans rien changer at| 
fond de l*avanture > je deguiferai feulement 
leâ nonu ic les qualités des principaux 
Aâeurs. 

l Angélique ic Cleonte fë renconttéreac 
par hazard dans une aflemblée. Angeli- 
que Fille âge ic modefte « regarda, tant 
Cleonte dès la première fois que dès la 
féconde elle n'ofoic plus le regarder ^ 
inais^, Cleonte moins timide £xa û ten« 
âreftieht fes ytsix toi elle qu'il en devint 
paâionnémenc amoureux. 

Si Angélique elt brune ou blonde » fi 
Cleonte a beaucoup d'efprit ou Vil en a 
{|ça » je n'enfçai rien ; on ne in'a pas fait 
)e détail de leurs perfections ^ mais j'ai 
^«^^'i^ s'entt'aimérent comme s'ils eufl» 
fent été parfaits. 

Cleonte trouva un jour Toceailon de par- 
ler ea particulier à Angélique ; d'aborcl 
il lu/ fit . une déclaration d'amour à la 
Fra^çqire « 8c fans s'amufer à lui appren- 
flrc <îtt:'ii raimoit ^ il commença par lui 
jurer qu'il raimcroit toute fa vie : Mais 
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AngeSque Ir conjora de se la polit aimer» 
parce que desiiTaifoiis defunille FémpS^ 
çheroieot. dç poMVmt; iamai&êtcè ii luir 

Que je fiûs m^UiêttKUX l s-'écria^Cliontèi 
un père avare que j'^: m'empêchera aofll 
d'être â vous* Ils fe contèrent fun à Fau* 
are toutes les raiious de fiiradUkl quiVèjpri 
po(bient à leur inàoti' , <te li^flbs ilft 
reibUireat.très*pitidemmeAt dï( âetft^us 
voir.^ Angélique s'en alloit, mais poif ùil 
excès de prudence elle' révifit' iur- fès' pas 
pour défendre âCleonce^o penrerjamaii 
i elle. Oui > dit - elW pour Votre repos 
je vous défends de ïà^îmcÂ TQWkyéua 
êtts' cruelle i s'écria Cltîdntc y 8e iîfciptçoftâ 
net /èulement que je puiSe vous ol>éïr s^isUit 
me défendre de vous aimer,c*eft meproiK 
ver que vous ne m'atmés guéres. En/oite 
il fe plaignit de fbii mtllieât '-tit- ^steisl 

nies fi tendres /^^1;iffit>àiiëi><iin^AnëefiquQ 
<în (bdpira, & luï dît eri voîîhât fiur fhé 
bien Cleonte aimés- - moi dràic s 'iààk je 
vous défends de me voir jamais. Cleonte 
Tarrcte j fe jette i fes genoux ^ fe dêféf^ 
pei;è ; vous aîmer fans^ vous voir i^^a;^ 
voûtés donc que je meure. Helas Flui^i^ 
pQtid-êlie 9 Ccroïant déjà le voir mourant^ 

Aij 



4 , LA FILLE 

Jatths raSi»qagn donc -, mais ne me pitiés 
{dusr de Tort&J :amotnr. Autre defèfpoir : 
autres, menaces '4e nunrtin'^Hiliien ( dit 
lAngeUqiie Cûiltê tcxHibké} vcsui tne par- 
}a:€$ donc ; mais queperfonne n^en fçache 
rien, car fi i'y confcns , c'cft dans i'ef- 
peranos -qu'il atritcia quelque change* 
mène dtoSinoCaâ^Ufeis. Il eiiàtciveraians: 
dçnite t repût Gkomc s mon: amour iti'eA 

Ils fe quitt^ent^dans l'erperance de pour- 
voir obtenir par leurs ibins» leconiênte* 
pient de leursparens^ 6c ie virent plu£eurs^ 
ff^spour ^ rendre compte des facilités 
Qu'ijs ie |bittoie|ii: d'avoir trouvées^ Ce^ 
pff^dsmt les (Racles étoient toujours les 
xaêmes ; ils ne diminuoient qu'à leurs yeux;, 
mais ils fe les diminuoient l'un à l'autre i 
IQ^ûre que Je deiSr de les furmonter aug« 
m|i;iitoi^ dans tous les de^x. £n linmof^ 
^^ afnou|{^s ayeugla^t^ £cu:t qu^en peii^ 
de jours routes les difficultés diiparurent: 
Us fe perfiiadérent fermement que rien . 
nCj^ouyoit plus s'oppofer â leur mariage p 
&;^^'ils^ n'ayoient conue eux qu'un peis 
de^ tema à attendre. Ils remirent donc les 
formalitésicc tems«là; maisdésM^ieme 
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jour la foi de mariage iiic doimée' ttd^ 
proquemenCxUQ aDôean fut mia^^tt doigt 
de i'£poure> Se tous deux coavaÎEicits tju^ 
Ja foi mutuelle Se Tanoeau nuptial 4^ 
fifoienc : tous deux eafin dans Taye^gl^ 
inent Se dans lzi>ùwç fois s'imaginéftnt 
être allez maiiés pooc pouvoir ^'affiuxi 
qu'ils récoient, . j > > 

Le Père de Cleonte étoit pour lors â 
paris. Son confentement étoit necei&ire, 
&nos Epoux étoient convenus que c'étoit 
par4ài qu'il- falloir commencer. Ainiî 
CleoiHe reftdttt de partir au pliicôti. Lek 
adieux furent plus tendres que triftés 5 
parce que Cleonte étoit fur 3 difoit-il >de 
rapporter le conientement de fbn Perc* 
U ne quittoit Angélique que jpour aller 
s'afiUrer le bonheur de paflbrstvec elle le 
relb de fâ vie. Il part enfin de laîflè 
VVngelique fort trille de A>n dépare , mais 
crès-periuadée que le mariage iè confir« 
aneçoit à fon retour. ' 

Quelques /èmaines s*écouIérent : Atti 

Relique «nire la trifte/Te & Vé^tànCt 

.li'écoit pas tant à plaindre qu'elle le fut 

dans la fuite -, les reflexions commencerem 

i la troublée ; Elle eavif^ge fa iâute s ellçL 

A iij 
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en^a borne » mais die fe flatte que dette 
faonte lèra tottlksrs ignorée^ ne fc don^ 
«uit poitit juiqàes-là qu'élie portoit dans 
fytk ftin y une preuve qu'on ne peut tenir 
cachée qu^environ huit ou neuf ntois. 
£ile^ne;iCOniieifli>ft encoifè ^ii*unè partie 
da.jfisil qu'eue iv^^f^ié^; ainfi elle h -eh 
ctoit qu'à demi repentante: St^ regrets 
ctoiefat'ttfodeïâ païiïti fouvicnir agréable ; 
Jes legrets focéres ne Joi vinrent qu^avec 
les snaax derœtir. 

libaginca*- vomies fl>iaxtneb'8c^ià^d^ 
itûtfiàisiaés.à oeial^abfoneedièibiiaBiatîc^ 
pHefi-enreeevoît aucunes no(civsIies'i;jéUe 
£6 crut oubliée. » tiûàc ^ abatido&née»A 
gui^'onplamdifef àquifëiconfier dm» une 
liimtioa £ cruelle } elle ne tsouve de 4bQ^ 
J4^rm6f^.guçiiian&Jbs iaiinesi Xaifibiis-lft 
{Âeuret^à ^1^^ ^ ;pei«faQtiquéînoûs :pkr^ 
)çrons-dcs autres perfonnes qui ont parc 
à cette avanture. 

Une femme de bien » avoirép6u£é^âepuis 
jguelques années un bon Bourgeois "^ibrc 
fCjirieur jd'aVoic lignée » ^Sc jkn mû ^kyr 
-mentionné pour fes héritiers collatierauML 
-Cette fenune que je nommerai l^orimenè^» 
jya £iice ad un personnage tout oppofii à 
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xelui d'Angélique. 

* Dorimene avoit le malheur d'être ftcr 
rile 3 Se c'cft ce qui la defcfpcroit , caf 
cette fterilité la faifoit prefquc h^ïr de fon 
Mari. Le bon Bourgeois qui fe préparoit 
pour lors à fiureunlpBg voïagc, était ai» 
.defèfpoir de panir iàns s'être aflùré pn 
Jiéritier. Unibir qu'il rentroit chez lu^ 
triftc & rêveur , i^ £cmmc qiii^voit mé- 
dité tout le ioux la manie re dont eUe le 
/irecevroit y attend le moment qu'il renti^ 
.dans fa chambre ^ cQuct à lui cojp:une ui^e 
Jenune tranii)Qrtéc de jçïç , fc jeitte à r9n ^ 
col en criant d'une yoix emrç.co.ui)ée-i 
bonne nouvelle mon cher Mari ! bonite 
4M>ttvcllc ! ]'ai tîuit de jôïe que je ne puis 
pai;ieir: quelle jpîe l dit le Mari ,dec|uoi 
s'agit-il? Elle , au lieu de répondre 3 re- 
culé quâques pas cpinme utxe fêiiimC ^tn 
chancelle , & fc laifle tomber fur un &î}- 
teuil en feignant de s'év^nôvtir. Le bdh 
homme allarmé s'emprefTe i te faire re- 
venir -, elle revient un peu , le regarde teiw 
drement , & lui dit d'une voir foiBle : 
ah mon cher Mari l voici la troificmc fois 
que je m'évanouis depuis ce matin ^ & cfe 
font ces évanouiiïcmens qui font ttia joie. 

A 111) 
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Elle recommence à Tembraflèr ; nob* 
yelle joïe » nouveaux tranTporcs* Eces-vous 
folle , dit le mari* Je vous le répète , ré- 
pliqua la femme y ce font ces évanouif- 
iemens & (es maux de coeur qui me char- 
ment 3 car ils confirment les doutes que 
j'ai depuis quelque temps . Oiii mon cher 
mari , je crois qu'enfin je fuis en état de 
vous donner un gage vivant de ma ten« 
dreflè conjugale. Ah Ciel ! s'écrie le boa 
Bourgeois , quoi vous ièriés enceinte l 
cft-il poflTible t elle jure qu'elle le croif 
11 Tembraflc à fôn tour celle qu'il croît 
fccdnde ; il eft plus charmé qu'elle ne 
feignoit de l'être. Ce n'eft plus enir'^eiix^ 
que tranfports y que larmes de joie feints 
& véritables. En un mot depuis ce mc^* 

•m. ' ' ' 

.ment Jufqu'à ion départ > elle jôUa cette 
'alternative de joie fie d'évanoUiiTemen^^ 
& il partit convaincu qu'il trouveroit â 
^n retour^ le fils aîné de plufieurs autres 
qu'elle lui promit > en lui di(ânt adieu. 

Dés que le mari fut parti > Dorimene 
ne s'occupa plus que du foin de paroîtrc 
groflè aux yeux de fes voifîhes ; & de ter- 
miner cette groflcfïejcomme fi elle eut été 
véritable. Pour cela il falloir un enfant 
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d^empnint ; il £iUoic confier ion defTein 
à quelqu'un qui pût Taider. Elle fut 
trouver une Sage-femme qui avoir été 
autrefois fa iêrvanre y femme habile j 
invenrive, une inrriguanre , enfin qui s'ap- 
pcUoir Nerine- Apres avoir promis une 
grofiè recompenfe à cette Nerine 9 Do- 
timene lui die en deux mots que fbn 
defifein étoic de donner un fils a ion 
Mari. 

Nerine pleine de 2élc commence a lui 
faire l'éloge du plus difcret de tous les 
jeunes Lyonnois qu'elle connoiflbit. Do- 
rimene l'interrompt avec eoIere.Etes- vous 
£olIe ? ne me connoififés-vous pas ? je vous 
connois de refte, dit Nerine ; mais pour 
faire plaifir à fon Mari , une honnête fem- 
me ne pourroit elle pas Taifcs-vous, 

Nerine. Mais comment faire donc > Ma** 
dame l comment faire î reprit Dorimene> 
je vais vous expliquer mon defilèin. 

Dorimene & Nerine eurent cnfcmbic 
une converfâtion fort langue. Pour 
conclure en deux mots , qu'il fiJloît cher- 
cher dans la ville quelque femme , ou 
fiJlc qui craignit autant de paroître mcre» 
que Dorimene fouhaitoit de rêtrc > afin 
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qu'elle voulût bien lui céder {on droit 
de maternité. ^ . 

Pendant que notre intriguante va cher- 
cher cdt enËuit de hazard >chez les plus 
îbiies perfonnes de la ville j quoique cela 
fe trouve auili chez les plus laides « Do-- 
■ximene commence â jouer toutes les afl- 
feâations & les grimaces d'une ; premier^ 
igroflefTe. Propofe-t'on à Dprimene unç 
promenade » elle Tacccpteroit > dit-^elle ;; 
«mais la diâkulté c'eft la voiture. Le Ca- 
roiTe la blelTeroit ; la Chaife à Porteuv$ 
iui fouleve le cœur ; elle â peur en bat-* 
teau 'y à pied on fût des £iux pas 9 le 
plus (uc eit de refter chez «lie ; mais elle 
.craint d'y donner à joiier. Les grimaces 
& les contor£ons des joueurs lui font 
horreur ; elle ne veut voir que des femmes 
gracieufes , .& de beaux hommes. Poin^ 
de fpe^cle » fur tout ni Comédies ni 
Opéra velle accôucheroit d'un Neptune 
ou dfun Arlequin. Elle fe réduit donc au 
plaifir de la bonne chère ; elle sy dedoni- 
mage> en fè iettant fur les plus friands mor* 
ceaux. Elle les arrache â {ci voi/ïns de 
table : tout eft permis « dit elle , c'eR une 
envie de femme groilê ; elle veut manger 
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de tout ce qu'elle voit » & dite tout ce 
qui lui vient en penfée , jufqu'â des me- 
djiâflces , de crainte que fon enfant n*en 
ibit marqué. 

Parmi toutes ces [&mtcs\ elle tfoublic 
pas k princip^dc j-il faut figurer par la 
ceinture. EUç. applique fous: un large cor'* 
itt un couflinet de Atin bien matelaffé 
ièmblable à ceux dont lesfêmmes maigres 
ib font dfts hanches m^eftaeu&s» Dori- 
mené s'en, gargitjc prend fodn d'aug-- 
mentet de ^i|\Qis en mois icsite grafTefle 
de cotton*. JEuiiun mot i xllt jçii/r Ton 
rôle fi natuie&istiïent que les e»1us :£iis f 
font trompés. Ristournons à la pauvr^ 
Angélique >qui prend autant^de peine â 
fK^ber Xdsi dfi&uts. de ià 'taille; ^^ que celles 
çi^en |)rend* pour/gâcei: la fient^« 
,, AîigeUqtte* cfoit.à pçu-pr.èi farCon 
Septième mois > lorfqu'elle fût contrainto 
plu: utie mère impêrithife quelle ^oit> 
d'aller avec elle Vifîtcr une voifine 5 & 
cette Yoiiine ' étoit fuilemènt Dctfimene; 
la mère d'Angélique étoit fcrupulc^ fur 
le cérémonial des^ viiites. £Uè en dévoie 
une a Dorimene ; elle veut abfolument 
que fa fille l'accompagne dans ce dévoie 
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^ndifpcnfaWe. Angélique obéît , & Ici 
voilà chez Dorimène où ptufieurs slucrcs 
voifines s^étoienc aflfemblces. 

Angélique fouilTe & gcmtt de fe voit 
emprifonnce dans un habit ^ieux ; Se fbn 
corps la (erre cruellement > quoiqu'il (bi^ 
lafTé bien lâche $ elle fe tient droite ôck 
guindé en hauteur pour tenir moins de 
place en laigeun 

Dorimène au contraire étale fa groftè/Te 
avec oflenution : . bien à fbn aifê f fans 
ceinturç y & robbe ouverte â àcùt bat« 
tans 9 appu'ùnt non^halaouxient (c$ deux 
bras croifés, fur l'honorable fardeau dont 
chacun la félicite. Quel creve^cœur pouc 
Angélique ! quel eontf afte 1 helas l dit* 
elle eneU&-même-5 4ue cette femme «ft 
heureufê de pouvoir ainfi f^rc gloire de 
ce qui fera ma honte , fi ron s'en ap« 
perçoit. 

La Sage-femme étoit pour lors dams la. 
chambre de Dorimène qui afFbâoit de la 
tenir pcès d'elle de peiir d'accident.: Dès 
qu'Angélique avoir paru» cette rufée avoifc 
remarqué âi taille renforcée flf contrainte» 
fa démarche pefânte 6c çmbarafTée : il n'en 
falloir Pi^s davantage pour 4oonardes 
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feapçom à une connoifTeufè, Elle dbftrve 
de plus un vifage affligé & maigri donc 
les traits s*alongent. Angélique s*appçr{oic. 
qu'on Texamine ; elle éft uoublée 9 il n'en 
j^ut pas davantage pour mettre Nerine 
au fait« Cette intriguante s'approche de 
Dorimene ^ & lui dit à l'oreille : voilà 
une £Ile qui à bien la mine d'avoir de 
orop de ce qui vous manq^ae. 

Angélique la voïant parler basane douta 
plus du jugement qu'on fai/bit d'elle; Sc 
pour furcroît de malheur ^quelqu'un s V 
Yifa de dire à Dorimene qu'elle étoit en 
bonnes mains d'avoir Nerine pour Sage-- 
femme : au mot de Sage-femme Ange* 
lique pâlit comme un criminel qui voie 
fon Juge* La mère cmt qu'elle fc trou- 
ypit mal. Nerine officieuffe courue la fe* 
courir par avance 3 8c c'eft ce qui acheva 
«le la trou1>ler. Dès que la Sage-femme a 
niîs la main Air eUe 3 elle fe croit à terme ; 
îa peur la faifit ; elfe tombe en fbiblefle; 
On la porte fur un. lit dans une chambre 
voifinesOÛ /bus prétexte de Ja hiShr re- 
poser ^ iâ mère ic les autres femmes qui 
avolent aidé à la £iîre revenir de ùl foi- 
bleile , la laiflecent feule avec Nerine» 
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Ce fîit là le premier moment de botu 
bear pour AngeUque depuis le départ de 
6>n Amant ; car Nerine ^ après toutes les 
£açons <iue vous pouvés vous imagiiier » 
lui fit tout avouer > devint Gl confidente » 
& lui: promit de la tirer d'affaire , /ans que 
EL Mère même pue s'en appercevoin En 
ciFct i depuis ce jouf-là Nerîne Se Angé- 
lique prirent fècretiement des niefurés. 
AhgeUqùe avoir une tante qu'elle aimoit 
fore relie refolut de lui confier fon fècrer* 
Cette Tante avoit une maifon de campa- 
gne fort prés] de la Ville. Ainfi quand 
Nerine jugea qu'il étoit tems > la tante, 
obtint de ùl mère que ia fille iroit pailèr 
linéiques jours avec elle à la campagne. 
" Ce fik là qu'Angélique > par le fecours 
de Nerine , fê debaraflà de ce qui pouvoir 
nuire à (z réputation. £llp retourna bien- 
tôt après à la ville où elle parut plus 
belle, j plus fraîche > Sç jplus fille que 
jamais.. 

Voici oùcommencc le fijjct du Procès^L 
La tante & la niccc à la foUicitation de, 
Nerine , convinrent qu'elle. fe chargcroit, 
de Tenfant qu'elle promit par un billet dp 
xeprélehtcr toutes lès fois que l'amour md^ 
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tcmi^l d^ Angélique la jstefBixoitde voir 
en fecrcr cette petite fille , car c'en étoit 
ttncj ôc qui reflembloit pat&itement à & 
mctc. 

Nerine part avec la petite fille , Se court 
d'abord chez Dorimene qui n'atteodoic 
que rheure d'accoucher de rcnfànt d*Aû^ 
grlique. £lle s'étoit mife [depuis quelques 
Jours au lit y où plufieurs voifines la ve^ 
noient voir; Les témoins lui étoient ne* 
cefiàires , afin qu'on ne pût dans la fuite 
lui chicanner la propriété de Tenfant qui 
alloit paroître. Il £dloit donc que fes voi- 
£nes viflènt & ne vifient pas ; c'eft ce qui 
rembairaflbit > car elles étoient trop eu- 
rieufes & trop emprefifées à k fccourir. Il 
étoit difficile d'éluder leur curiofité ia« 
difcrette. 

D'un autre côté Nerine étoit arrivée 
avec l'enfant par une petite rue détournée 
où donnoit un jardin de la maifôn. £ll6 
gagna par un efcalièr dérobé une garde* 
rofodoù elle laiiTa Tenfant. Cette garde- 
robe donnoit dans la ruelle du lit de 
Dorimene. Nerine entra feule dans la 
chambre 6c donna le fignaL Auflîtôt Do- 
rimene pria les voiiines dç la laiiTer re. 
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pofer. Elles s'éloignèrent toutes jufqa'â 
l'autre bout de la chambre -, hé bien , dit 
Dorimenc impatiente , à quoi en fom- 
mes-neus ? Tout va bien répond tour bas 
Nerine; nous avons tiré d'affaire notre 
pauvre fiUe enceinte, & je vais vous faire 
accoucher de l'enfant de cette fille-là. 
' Pendant qu'elles parloient bas de lama* 
niére dont elles alloicnt jouer des gobc^• 
lets >renfant qui s'ennuïoit feu! dans la 
gardcrobc , fe mit à crier comme un en- 
fant déjà né : les voifines entendirent ces 
cris prématurés , & tout étoit perdu ,fi 
Dorimehe n'eut eu la prefence d'cfprit de 
couvrir les cris de f enfant par les ficns- 
Ncrinc crîoit auflî : courage , Madame » 
courage » & cela fit un chorus pareil à 
celui que firent jadis les Coryhantes 
pour cacher à Sarume les cris du jeune 
Jupiter. 

Dans ce moment Ncrine efcamota fî 
adroitement Tenfant ,^quc l'aïant gliflÇ 
fur le bord du lit 9 elle l'en tira comme 
s'il fut venu de plus loin , je le fit voir â 
ces connoifleufes qui s'étoient avancées, 
^ Elles admirèrent fa beauté » le troutant 
pourtant un peu trop fort pour fon âge. 

NerÏAC \ 



/ 
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Neriaeleur fâitfigne que ia malade aroit 

WL grand mal de tête. Elles fortireitr 

doucement fur la pointe du pied en ac* 

tendant le batêine qui le fit le lende- 
main. 
Voila un en&nt bien vrai-iêmblabl«« 

ment établi daus la famille de Dorimenc^ 
U y fut élevé pendant quelque tems ,&a% 
qu'Angélique fçut que c'étoit le fien« Qn 
ne m'a point dit comment elle en fu|: in£* 
truite ; mais £ûtes attention ici â la ciff» 
conllance ; la plus étonnante de toute 
rhiftoire. Vous avés vu la timi4e Ange« 
lique cacher en tremblant lc$ Alites de 
ion mariage fêcret > & on la voit â pre« 
ient réclamer publiquement le témoin de 
& faute »elle ne craint plus de publier ia 
honte. Ce changement ne paroîtroit pas 
yrai-fêmblable , fi je n'ajoutois les ràifons 
particulières qui l'ont détccminée â £ûre 
un tel éclat. 

Angélique n^voit eu aucunes nouvelles 
dfi Ton cher Cleonte , depuis qu'elle l'avoic 
vu partir pour aller obtenir de Ion père ht 
permiâion d'achever ce mariage, dont le 
commencenient avoit été trop précipité 
Cleonte en partant de Lyon étoit remgli 
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d'amour 'Se de cecoonoifiànce » tnàis^ tout 
^da fc refroidit un peu fiir les cheiiiiri^: 
.il y a ceût lieues de Lyon à Paris , peu 
de jeunes Cleontes peuvent porter fi loin 
un violent amour fans en rien perdre > 8c 
•iur tout un amour heureux- Celui-ci ai« 
- moit pourtant encore Angélique en arri- 
vant à Paris' , mais il y trouva fon pcfe 
mort , il fallut hériter de cent mille écus ; 
il fut fi occupé du plaifir & des foins de 
-cette groflc fucceflîon , qu'il n'eut pas le 
loifir de penfer davantage à Angélique. 

Jkpiès un oubli de quelques années , 
•Cleqhte tomba malade de là maladie dont 
îl mourut ; & avant fa mort, un de fcs 
amis lui apprit qu'il étoitreftéàlapauvrc 
Angélique, un gage vivant de l'amour 
qu'elle avoit eu pour lui 5 il ctoît honnête 
liomme, a rincoiiftànce près , & de pliis 
il alloit mourir : îl- écrivit de Ta main 
une efpccc de teftamcnt par lequel u 
époiJfoit AngeKqae , en laiffant vingt 
'ttiHc Iwtes ïdont fa mereioutroit jufqa'à 
.la majorité dfc l^ctifent î & de.plusutae 
forte pcrftOft à la raerc fa vie durant.' 

àcoatc 'immmt-ehfeite , & fnr crtte 
•nottveUe , Angélique fut agitfe de diver» 
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tnouTemenS': elle .apprend que fôa d)er 
OeoDteelltnorc jnuiÊ elle l'avo^cniin.. 
cooftant , c'cll encore pUpour une femme , ) 
foigfiés i cela, le mariage pofthume qui 
repaie Ibn honaeur, elle dottëtce iinp^u 
confolcc ; quoiqu'il en Ibit > ces railoiu 
l'oDt oblige à cedaracr U' priite ^le > 
& à Bdie cet «éclat qui ne' paioiltoit pas 
rrai-fcmblable dau une fille lâge Sc mo- 
dcfte. 



Bq 



LES DEDITS, 

HISTORIETTE. 

00 

AVANTURE NOUVELLE- 



iOmme il -ne £iuc juret de 
rien , mffi ne doit>on jamai» 
feire «le dedinconftdôables^ 
Là. vcdonti des hommes eft: 
trop charigcame -, celle des femmes l'eit 
encore plhsiSc déroutes les femmes que 
i'ai jamais connues ,>Ja plus iii^trc i chan- 
ger c'ett «ruine veuve > don: je vai» 
TOUS conter Tavaniure, 

Cette Tenvc étoit très -vive liais fis 
ie&a i & dans les affaires qui dépcn- 
doient de & tête , die ne laiflfbit aucun 
jnKtvalIe coure la volonté Se l'executiortr 
en moîD» éz rien en elle tout devenoic 
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paflîon , jufqu'à fes vertus ; en u^ ttjoc 
elle école exceflive en tout j hors (^ conf* 
fancc. \ ' 

Un four ccçtc veuve capricicuft fe prit 
d'amitié dés la première vue > pour une 
autre veuve qu'elle rencontra chez une 
perfonne de £i connoiflànce : cette féconde 
veuve étoit d^^le humeur gaïe , en joUée y 
ne cherchoit qu'à ifc réjoiiir, & Kuniqtfe 
chagrin qu'elle eut rcflènti y c'étoit la mort 
de fon mari > encore ne dura-t'il guéres,. 
& n'cmpccfea pas qu'elle ne devînt amou-^ 
rcufc d'un jeune homme aimable. Elle eh 
iiit paffionncment aimée. Elle l'eût bien 
voulu cpoufcr ; mais elle avoir i\ peu de^ 
Ken, qu'elle n'eût pas pu le mettre à fon 
aifêt lui qui n'avoir rien .du tout. Ils fè 
plaignoicnt un jour l'un à l'autre de l'in- 
iuf{ice de ta fortune > qui ne leur ;donnoir 
pas feulement de quoi contenter leuFS 
dcfirs fages & réglés , pendant que l'aurrfe 
veuve étoit afïez riche pout fuivre à grands 
frais &s idées les phis extravagantes» 
la veuve enjouée , mais qut penfbit ft* 
rieufement au fblid^, imagina un moïen db 
mettre à profit les caprices di la riche 
tcave. Puifqu elle veut lier fbcieté avrç 
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moi , dit. clic à fon amant, il faut que 
ce foit elle qui nous marie à fcs depcrts; 
Hé comment cela repondit le Cavalier ? 
félon le portrait que vous m'en feites,ellc 
tfeft pas femme à faire plaifir à perfonnc , 
que par raport à fes Émtaifies. C*eft pour 
cela reprit la veuve que je ne ferai pa^ 
grand fcrupule de tirer parti de fes capri- 
ces. Après avoir rêvé un moment 3 la 
veuve enjoiiéc fit un projet , & voici com- 
ment elle commença à l'exécuter. 

Premièrement elle reçut avec beaucoup 
de froideur les avances d'amitié que lui fit 
l'autre veuve que nous nommerons Bclife, 
pour cacher fon véritable nom. iBelife donc 
fit à celle-ci toutes les avances de Tamitié 
la plus tendre. L'autre veuve reçut fcs of^ 
jFres d'amitié a v ce une indiiFerence , une 
froideur quieùt rebuté Bclifc , fi elle n'eût 
pas été d'un carafterc à s'animer parj^ 
difficultés. Elle fut d'autant plus cmprcfice 
auprès de cette nouvelle amie , quelle la 
trouva infcnfiblc à fes empreflcmens ; enfin 
poafréc à bout par fon indolence afFciaéc> 
clic la conjura de lui dire pourquoi die 
^nc rçpondoit point, du moins par pohtcflc , 
aux avances d'amitié qu'cUe lui fai^i^t 
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C*eft $ lui repondit k veuve enjoiiife^ parde 
que je ne veux point êtrie de vos wiies. 
L'Aveu eft btufquc > lui dit BelireitSc 
fincere » repartit la veuve. Qu'avés^oiis 
donc trouvé en moi 9 répliqua Beliiè ^ qui 
puiflè m'attirer un paieÛ mépris 2 loin de 
vous mepri/ër , reprit la veuve » c'eibpdtee 
^ue je VOUS: êftime trop que je veux rompoe 
av^c vous v<^ar quand je fais tant que de 
n'attacher c'eft pour loj»g-tems, je fçai que 
vous n'êtes pas capable d'une amitié dura- 
Ile : mais fuppoie que vous vous fixaili^ 
pour moi > il mcreftcroit encore une raifon 
pli^s forte de ne me pointiaitacheràvous^, 
c'eft que vous penfés y dit-on> i vous re- 
marier ^ & /e ne veux point être l'amie d'unb 
femme mariée. 
Ce difcours parut bizarre âBelife , q\â 

lui dit qu'elle ne penfbit point à fe rema* 
rier ;mais que quand elle feremarieroit» 
die ne comprenoit pas que cela pût fiiire 
obftacle a leur amitié. Oen eft un invinci- 
ble , reprit brufquement la veuve folâtre > 
«ll-ce qu'urie femme Aariée peut avoir des 
.amies } avec une femme mariée plus de 
focicté , plus de joïe ,'fpnhumcur s'aigrit , 
fotï efprit s'émoucc,"& fon cœur s'endurcît. 
Beiiiè protefta^ue /aimais un mari ne la 
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Ipioit changer d'humeur , &, qu'elle 
avoir déjà £iit l'expérience. 

Il m'imporre ,continaarau€re, fcpcor 
mon repos ibul à moi, je ne reux point m'ai^ 
tacher à une femme mariée » il me faudroix 
partager avec elle rous les foins de foa 
inen^e , fen aurois la tête pleine > îc 
ferois preiqu'auifi mariée qu'elle > elle le 
prendroit à , nx)i des brufqueries de foa 
tnari , Çc fon mari me rendroit rcfponfablic^ 
des bizarreries de fa femme fil mcfaudroic 
erre confolatrice perpétuelle de Icuis char 
grins , & juge aflîdu de knrs querelles 
domeftiques \ Se en voulant les remertre 
bien cnfcmble , je me ferois haïr de tous 

les deux* 
Cette veuve continua ainiî en riant de 

Eure à Tautte un tableau fi affreux du mac- 

riage , qu'cUc (fcmmença à l'en dégoûter r 

& lui donna en deux ou ttois jours tanc 

d'averlion pour les maris > qu'^elle fe voiia 

au veuvage avec tout le zcle & toute la. 

ferveur dont elleétoitfufcepcible^ dansfés 

nouveaux 'entêcemttis. La veuve rufée 

feignit d'être de moitié dans une vœu qui 

devoit rendre leur amitié durable y & pro* 

pofa à l'autre de faire un dédit de trei^te 

mille éancs^pour celle qui voud]X)ic som* 
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J>rc un vœu fi prudent , le dcdit fut rtf<v 
kl ; & elles choifirent pour dcpofitairc un 
^mi commun ,. ou plûtôc un ami tout dç- 
voiié à la veuve , & qui ne connoiilbit Bc- 
lifc, que parce que l'autre lui en avoir mé- 
nagé la connoiflance , pour venir à bout de 
fo dcflcins. 

Voilà donc le dédit fait Se confignc > il 
s*agit à prélcntde le feirc payera Bclife ; 
& pour cela elle, trouva moyen de lui fai- 
re voirfon amant ^ dont nous avons déjà 
parlé. C^écoit un jeune homme aimable , 
infinuant & capable de faire tourner la 
tête à toutes les veuves qu'il entreprenoit, 
II trouva la riche Bclifc digne d'être dupée> 
mais il avoir peine à feréibudreà latrom* 
pcr. U refufa d'abord la commi/fion ; mats 
fon amante lui dit qu'en un bcfoin clic lai 
pcrmettroit de vouloir férieufcment épou- 
fer Bclifc ; qu'il n'avoir qu'à lui plaire 
dans cette intention , pour ôter tout fera- 
pule. Enfin fans plus examiner ce cas de 
confcience , il s'attacha à Belifc. Il neYut 
pas longtemps ians la faire repentir du 
voeu qu'elle avoit fait de ne fe point re- 
marier. Elle n*ofa confier fon alnour à fon 
amie ,jujrcain bien qu'elle fcroit fans quat- 
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titt Air k dédK î tous «hôn cet atoùA 
ttviht fi riôlértt qûVllè?|>tia fôn att»»* 
touloiï Wèn cotttpoftf âvet dte , ft fe 

Àuittet ctû dêàit f^ôvrt ïhbîifrf : l'ârtiit fit. 
«è lai jiità <ïtte dafls ï* àtrtte icmps «» 
li'cfi ïurtit {)ilJtâbatà trne ôfifolé ; «ais 

qu'un procès important , pout lequel elfe 
avôit Wfoin îrtceffattiittént dt i^ôtw. Ur. 
Vobligcôft à lui éft telîiétWe dhc. 

On matcîiahctà , 8c l'on coWMt ètftta 
éw ècUrc mettPoit vihgt-mUlfc ftaflCs 
eoue lc*màins d'un dépbfitâitt, pb« êt-fc 
f émis après le mariage , dans ceiks de 
l'amie i moïcnmint quoi, Belife prendrolt 
4e$ nwfurcs avee cet amant pour le >"** 
riage. L'argent pour le dédit futdépol^» 
^s condition qu'on le délivreroit daàs 
Iwitftine à l'amie . après lequel tems . elle 
vouloit les dix miUe écos- entiers» Gc tut 

Ja convention. 

Belife ne |>ouvoit avoir aucun tbupçpn 

Vot le ieuae amant: elle "fçavoit qu'il n'è- 

;toit pas riche , & ne crcnoit pas 5"I«"^»; 

-u-U connût (on amie. EUe fe preflbit dofic 

éé conclure dans la huitaine ptefcritç, 

.^Mis lîamantloi UïCoiK naître d'un jour i 

l'autre 'des fujets de rctardcaws. &.»»»- 
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ftiobl;d>lcs 9 qa'dle ne pouvou & de^i de 
kl £nfia*la huitaine écanc échoie > le uviw- 
lier Ac puçÂsic un ohftsu:lciorunTiomable^ 
çoidiSec^it le mariage de quelques jours ; 
ia quoi l'amie: feigiunc d'être £on prc/*- 
/ée pour Iba procès , qiua» le dédie pouc 
Isi vingt imtk francs comptant ; & Bsliâs 
Jes fc livrer > da^s. U certitude où elle étoic 
de foa mariage > po^ ne pas doi%ner les 
xiix ibH éca,s entiers : & ce fut ééjn une 
partie de h: dot que cette pauvre veuve 
édftinokà ftm )euftc anmnt , en cas qn'ii 
flc fSt pas obligé d'honneur à tenir parole 
iBchfc :tnais on e^peroit qu'elle romproit 
la première ; & ce fut pour la mecp'e en 
£Hitort qu'on lui tendit un &cond Pan- 
neau. 

Dis que la veuve «ut touche Par gent d^ 
premier dédit , elle lîe fbngéa plus qu'à 
en tirer an fecond ; ^ travaillant en ap. 
pMtïice à prefibc k mariage de fon amie 
te de fon amant s elle le retardoit en cf> 
fet ; <t procédé rfétoit pas dans la règle 
fcrerc des bonnes moHifs ; mais Tamour St 
ianecdïîté relâchent fotivent la morale: 
Nosanaans julbâoient tout cctipar leiir 
iaccncion : car fuppofc > difoit l'amant > que 

.Cij 
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Bclifcpcricvcre dans fou amour ^e ncpiiif 
en honneur me difpcnfër de répouftr : & 
ê au contraire , difoit la veuve » je fais que 
Bclifc change la première , il eft jufte 
qu'elle paye le dédit de fon inconftancc- 
tft-ce trop exiger d'elle, difbit l'amant^ 
qu'un mois de conftance ? Il faur abfolu- 
ment que je falTe un voïage en Province 
four mes affaires : Si vous venez à bout de 
de la faire changer avant mon retour., 
mérite-t'ellc que je lui ûcri fie l'amour que 
j'ai pour vous ? non vraiment , répondit ia 
veuve , voïons donc & fa conftance eft â 
l'épreuve du panneau que je vais lui tenr 

dre. 

Après qu'ils eurent digéré leur projet , 
le Cavalier alla trouver Bclife , & la fit con- 
venir de la neceffité de fon voïage. Quel- 
ques jours après , l'amie qui commença 
dctre la confidente de ce mariage, dit au 
Cavalier, enpréfencedeBelife, quepuif- 
qu'il ne pouvoir pas l'époufer avant fon 
départ , il falloit du moins qu'il lui fignat 
une prcmcfle de majriage avec un dédir- 
JuZ propofirion fut goûtée par Belife • 
on fit k dédit de dix raille écu$ > ôt 
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le Cavalier partit réel Jcment pour an voïa- 
fçe néccflaire ', car toute cette intrifruc fe 
traitoit moitié franchifc , & moitié trom, 
pcrie de la part des amans ; le Cavalier 
vouloit de bonne foi s'engager par ce dé- 
dit à époufcr Bclifc , fi elle perfilloit dans 
le dcflein de recevoir fa ma in : c'étoit donc 
ici une véritable czifc pour nos amans y 
car la jeune veuve fc voïoit dans la nécef- 
iîté de rendre Belife inconftante dans un 
mois , ou de lui voir époufer fon amant. 

La jeune veuve aroit été recherchée par 
un jeune Coniciller très -aimable, mais 
qu'elle n'avoir jamais pu aimer. Ce Con- 
fèiller étoit affez mal dans Tes affaires pour 
ibuhaitet de les rétablir par un riche ma. 
rjage. Elle lui' fit confidence de tout c« 
qui s*étcit pafTé , & lui dit que s'il vouloir 
fonger fericufêmcnt à & faire aimer de Be-' 
life , elle pourroit bien la lui faire épou-f 
fer. Le Confeiller , dont l'amour étoit fort 
fallenti , confentic à tout ce que lui pred 
crivit celle qu'il avoir fort aimée ; SC 
voici le jeu qu'ils jouèrent. 

Un jour la jeune veuve parut accablée de 

chagrin , & Belife lui en demandait le 

Cijct i elle lui dit , que quelque force d'cfi* 

C iij 



I 
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prit y êc qudqoe gayctc qa*cUe eut tofe- 
jours aflffeâjé d'avoir , elle ae pouvait fuiy 
mancer une fbrtc pa^lioii qu'elle avoir 
encore pour un homme dont Pindii&ren- 
ce la dcfoloît : que cet homme n'avoit ja- 
mais rien ainsé rivcmenc > 6c n'étoit ca- 
pable que d'une amitié confiante qu'il 
avok encof e pour elle , mais qui ne fe A*- 
pit pas pour un cccnr fenfîbfc i ramour* 
Ce qui m'afHigc depuis quelques jours 3 
continua-t'clic, c'eft qu'il penfe à s'étaMir» 
& qu'il époufe une femme biarre avec 
qui je ne pourrai jamais avoir aucune liart-*^ 
fou j il faudra que je ronipe avec cet amî 
folide. 

Enfoitc cctre adroite veuve fit un fîbea» 
portrait du CoiifciUerà Bclifc, qu'elle lui 
cior.na envie de te vodc : elle ne l'eut pa» 
vu deux fois , qu'il lui paiik plt» ««»- 
Wc que l'aWcnt : il s'attacha à elle de meil- 
leure grâce que l'autre , cpii tout occupé 
de fon amour pour h veuve , n'avoit pour 
Bclifc qu'une polittfic forcée : en un mot 
le Confeiller fat aimé , 8c par conféqncnt 
le Cavalier abfent fat haï -, car la vivacité 
de Belifc la faifoit toujours paffcr d*une 
«trémiié à l'autre. La voilà donc entêtée 
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an Conicillcr, ôc fort cnibv*ffiec 4c i'ab^ 
^en^ , qui 9^iv4 julkmew: pwi: ft faÛQ 
baïr encore pl^$ , œ pfcfli^t U ms^f if«^^ 
AloT^ BcUfc ;î^ pfitfa pl^iç qt^*t\n roofent 

de s*f xcfuref du diclû : elle CQniUlulfeft 
tmie , qui feignit d'-a^or^ àt croire b 
cho/e impotfiblt. Ce jeune hoinqfi&*ià » lui 
4k.elk 9 ne s'efl attaché i vous que par ivin 
Mtèt 2 voms jugea bieo qu'i} pcofiteca da 
vocre ifiçooftaïKe pour gagner (iix tmi 
4cus s «Q /è débarraâfant d'un mariage qui 
iui w ênf à ckirge s il m'eu a Eût uDf foi^ 
coo$(içr)Ç(( 1 £c îe n'pfr pas veus dire n^es 
^ûtijpeA^ fin: ia folie que vou$ feitic» ; 
car vQu^ $t^ ttop pcc«pée dp yo§ entêtèT 
lacm j vous r<unpri0z^ avec moi. Mais , 
€ODiioua-t*eile > il y a bien piui ; c'eft qu^ 
depuis feo tecour y il m^x paru prendre 
fcsauGoup de plaifir i me coafier ibs char 
grins 9 ft je me trompe fort s^ii n'a u.r 
peu de go&c pottf mei. Oh plut au Ciell 
iqçdc vivement Belife , piûc au Ciel qu'il 
lut amoureuK de vaut , ce ftrpit un moftn 
de Tobltger à iê dédire ie piremier » de 
iMMis fompriam but â bue. . 
Mais ) répUqua la veuve > &ites>-yeili{ 

«ttemien qu^â ni^eft pM aflN fiche poat 

C iiii 
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avoir véritâblcmcnc envie de vous quit- 
ter pour moi ? & que gagncroit-il en per- 
«lant vos dix mil ccus î cette convcrfarion 
Aç fut pas pouflee plus loin > & la jounè 
veuve ic contenta de difpofer in/cnfible- 
ment Belifc à payer le dédit avec moin* 
de peine , le Confeiller redoubla fcs em- 
prelfcmens pour elle ; & Tautre la prcffant 
d'exécuter fa promefle , lui dit qu'il croïoit 
être engagé d'honneur à lui déclarer qu^rl 
étoit amoureux de la jeune veuve ; qu'il ne 
vouloit pas la tremper li-de/fus , mais 
qu'en même temps il lui declaroit qu^il 
ctoi tout prêt à ligner un contrat , malgré 
cet amour. Lcschofcs refterent quelque 
rems dans cet état; mais .enfin Belilê im« 
patiente fe réfolut à donner lui air de gé« 
nérofité à la démarche, qu'il lui falloir faL 
le : elle alla trouver fon aniie , &c lui dit 
cjue I fi de bonne foi elle étoit rcibluë d'é«- 
'pouièr celui qui. étoit fi paflTionnc pour 
elle > elle donneroit volontiers les dix mil 
ccus , "non pas comme un dédit > mais 
romme un prcfcnt de noce > à celle qui lui 
avoir procuré la connoiiTancc de fon cher 
Confeilkir. 
Cette propofitiott ou tout fccupule à aoç 
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amans ,' parce qu*cn cfFct ces deux maria* 
gcs étant faits , Bclife fut A contente deg 
procédés de fon époux , qu'elle ne regretta 
Jamais les cinquante mil francs qu'il lui 
coûta , pour avoir le plaifir de fe dcdirc 
deux foi£« 
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DAns les IHes d'Hieres eft fituc entre 
dcs-TOchcrs , fur le bord de la mer , un 
■petit cKâreau antique , dont la defcription 
meritcroit d^occnpcr trônie pages dans 
un Roman Espagnol , mais l'impatience 

cfuLcftcur François , pafleàpréfent, peut 
aller au fait , par-dcfllis les defcriptions , 8C 

les converfations qui iiTTi'.Tfo!ent fi agréa- 
blement nos Pères ; je ne parlerai dorwc 
ici que d'une allée d'Orangers , fort conv 
"muns dans les Iflcs d'Hieres. 

C'eft foifs ces Orangers qui couvrent 
une efpéce de terrafTe naturelle que /e proi. 
menotent au mois de Septembre dernier, 
deux ,Sœur$ , dont le Perc habite ce Ch»- 
teau (blitaire. 

L'aînée de ces deux fœitrs pciVt être ci* 
lée pour belle > & la cadette eft crès-j^ 
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lie ; Fune cft £mc pour cauiêi: de radiair> 
rafioa , Tâinre eft ptus propre i 4onnn: de 
ranKyur : Taiiice que jeiioilfiiperai Lucille » 
a du tnerv^eillcux dans Ycfptix > Matiannie 
& eadecte ic contente é^axoit du naturel 
& de renjouëmenc ^ elle joint à cch vm 
bon C(£ur j & beaucoup de raifon .- Lucille 
a au^i de la raifon , mais elle a un fon^ 
de ficné & d*amour pour die -même , 
4}uî l'empêche d'aimer les autres. Marianni^ 
aimoit (a fceur tendt?irment « qiioique cette 
•inée méptifantc prit fiit clk certaine iii* 
pifiorit^ , qw k$ femmes graves crolenjt 
4tvok Ciit les enîoUées* Luciile ^'avançoji: 
à pas lents vers k bout de la terraflè quf^ 
tegardc la mec h «Ue étoit trifte depuis 
quelques fours ; Marianne la piai/ap^oit ^ 
Âirceque leur Pece vouloitla matietfHtf: 
inter&t de £uzvillc > à un Gentil-hommp 
voifin ) qui n'ctah «i feunc ni aimable* 
Ce aiaciage ne vous convient gtiéses > lui 
iliibit Marknne ea badinant ^ vous étic^ 
Jiée pwr ^poiifer i h éa d'un Romao » 
quelque Cyi us ^ ou quelque Ocondste. 

Lucille avoir en efFetficet efym Romiu- 
«lefque » à préient banni de Paris & des 
PcoVifioes mêoie ^ de iclegué dans qudr 
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que Châc€ftu ddbit comme cehiî qu*ha« 
liicoîc Lacillc » ou l'on n'a d'autre fockté 
que celle «les Romans- Elle cenojc alors en 
main celai de Hcro « dont elle anoit là 
certains endroits crès-convenables ans idées 
%ui roccupoienc , ic »prés avoir l<Mig- 
temps parcouru des yeux la pleine mer» 
elle tomba dans une rêverie profonde i 
Klarianae la pria de lui en dire la caufê ; 
elle ne rcpondoic que par des /bupirs , 
mais Marianne la pref& tant j qu*elle ré;* 
Iblut en&i de rompre le' filence. 

D'abord » malgré fit fierté naturelle » elle 
s'abaifTa juTqu'à embra^Ter ùl cadette > & 
Fembrafla de bon coeur » car fclle aimoir 
tendrement ceux dont elle avoit be(bin« 
EnAiite , préfentaht d^un air précieux (bu 
livre ouvert à Marianne , lifez , lui dit-elle^ 
ILfez ici les inqi^giétudes & les oUarmes de 
la tendre Hero ^ attendant Tux une touc 
fon cher Leandre > qui devoir traverfer lc$ 
mers pour venir au rcndez-vous« Je n'ai 
pas befoin de lire ce Livre > lui répondit 
Marianne , pour fçavoir que vous atten- 
dez comme Hcro , un cher Leandre. La 
parente de ce Leandre , m'a conté votre 
avanture , que j'ai feint d'ignorer par dit 
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crctioft & par rcfpcA pour mon aînée s 
je fçai qu'en quittant cette Ifle , où il vint 
il y a quelques mois , il vous promit d'y 
revenir pour vous cU^mander en manage i 
mon Père. 

■ Luc il le la voïant fi bien inftruitc , acheva 
de lui faire confidence defon amour , c'eft- 
à-dire de l'amour qu'elle s'imaginoit avoir; 

car les richcflcs éc la qualité de /on Lcan-» 
dre , Tavoient beaucoup 'plus touchée que 
/bn mérite ; mais elle fc piquoitdc grandsf 
fentimens , & â forcedeJcsafFçâer , ellr 
^imaginoit reflèntir ce qu'elle ne fai/bit 
qu'imaginer ,• elle n'avoiç alors que la 
Toëfie de l'amour dans la tête > & clic dit 
à Marianne , tout ce qu'on pourroi récrire 
de mieux fur la plus belle paflion da 
jKhonde. 

Venons au fait , lui dit Marianne ; Lean- 
dre cft très-riche , le mari que mon Perè 
vous donne ne Tdt guércs > & je veux bien 
époufer celui-ci pour vous laifl'er libre 
d'époufer Fautrc ; j'obtiendrai cela de mou 
Icre. 

Le Père étoit un bon gentil-homme » 
qui charmé de l'humeur de Marianne» l'ai* 
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moit beaucoup plus que fon aînée •• c*c- 
toit à table fur tout^guc le bon-homme, 
fcnfible au plaifir du fîon vin & de l'en jouc- 
ment de fa cadette > regloit avec elle Ici 
affaires de fa famille : elle eut pourtant 
de la peine à obtenir de ce pcre fcrupu- 
Icux fur le droit d aîneffo, qu'il mariât une 
cadette avant une aînée; il fallut que Lu^ 
cille cédât fon droit d'aînciTe à Marianne 
par un écrit qui fut fignc i table : Lo. 
ciIie n'ofant dire fon vrai motif à fon Perc » 
lui dit feulement, qu'elle fentoit je ne fç i 
quelle antipathie pour le mari qu'çUe ccr 
doit a fà foeur. 

On plaifanta beaucoup fur cemariccdç 
avec le droit d'aîneffe ; le bon-homme but 
à la fantc de Marianne devenue raînéc 9 
le mariage fut réfolu , & on le £t agréer 
au Gentil-homme , qui aima mieux Ma. 
rianne que Lucillc , parce qu'en effet , 
quoique moins belle , elle fe faifoit beau, 
coup plus aimer. 

Le mariage réfolu , les deux fœurs fu- 
rent également contentes i car Mariannç 
indifférente fur fes propres intérêts , par7 
tageoit fincerement avec fa four l'efpé- 
rancc d'une fortune brillante : cependant 
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quelques ioucs s'ccoulcrcnc , & k teim 
que Leandre avoit marqué peur Can recour , 
écoic déjapaiTé. Lûcille coinroençoit i 
reflèntir de morceUes inquiétudes » & Ma- 
rianne recardoic de jour en jour Ton petit 

érabliflèment , rifeluc de le céder â fa ^icux 
en cas que l'autre lui nianquâc. 
Un jour enfin elles écoient toutes deux au 

bouc de cette même tcrrafle d'où Ton dé. 
couvroit la pleine mer. Lucille avoit tes 
yeux fixés vers k rade de Toulon > d'oà 
devoir partir celui qui ne s'étoit fépar^ 
d'elle 3 que pour alkr difpoicr iês paren$ 
a ce mariage; elle étoit plongée dam k triP 
ticfic , lorfqu'clk apperçut un vailTcau : cet 
objet la tranfporta de joïe,comme s'il n'eût 
pu y avoir furla mer que le vaiflcau qui de^ 
voit lui ranrxcncr fonamant , fa joïcifut bien 
plus grande encore lorfqu'un vent qui s'c" 
leva , femWa pouflfcx ce vaifleau du côté 
de fon Ifle: mais ce vent ne fut pas iong^ 
temps /avorablc à Cc$ défîrs. 

Ce vaiflcau s'approchoh pourtant d'une 
grande vitefle î mais il fe forma tout à coup 
une tempête fi furieufc , qu'elle lui fit voir 
des abîmes ouverts pour fon Leandre. 

La Romanefque Lucille diroit iaas 
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cbuce tn ràeomam cet enduit de ibn hîA 
tmrc jqtie kl tôatmeme ne jw pa^moini 
dragcttle d^ns ibn cttur , ^ac fur la mer* 
eu le vaiflcaa pcniâ périr. 

Aptes quelques hcmrcs de fneril, «m coup 
de vent jettâ le vmSèiu fot le orivage ^ 
entre des ïochurs ^ai jô^nent le Chi* 
teaa ; pigez du plaifir qu'eut Luciik en 
foïaht ibfi am«nt en fiireté. 

Leandre devH^it fe ttcmrer à fbn retout 
cher^ue voMne^oàs^étoient faites les pre^ 
iftiéres emicvftes > elle ^étoic p€Kir lors au 
Château oà les deux ficakrs cx)iArtircnt l'a- 
vertit de ce qu'elles venoientde voir , & 
cHes îflgfetfefit à pro^ds de nVn point en- 
tâfre pâtlet au Fcre. Lucillelui dit qu'elle 
alloit coudier ce fbk-ld chez «etce voi- 
fît» , Car elle f 'all^h d&z /buvent , & 
Mariariiietefta pc^ur tenir compagnie à fou 
Pere , ^ui ttc pouvoir fe pafler d'elle. 

Un tuottiMt dptès que Lucille Se la voî» 
Bne fiitferit montées en caroffejUft homme 
ta Vaifféati vint demafndec à pader au 
rhâîtte du ChStèau ; cet liîôt«t»o ctoit une 
fefjJécre de Vâtet groffier^, qui débuta pat an 
lecit doûlbdfeitx de ce que fan /cûne MaL 
tce avoit fdUifett pendant k tempête ift 
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pour exciter i compaâfion, il s'ëcendoit iur 
les bonnes qualicez de ce jeune maître , qui 
detnândcit du fccours & le couvert pour 
cette nuit. 

Le Père qui croit le meilleur homme du 
monde fit allumer au plus vite des flam* 
beaux ^ parce qu'il ctoit prefque nuit ; il 
JTOolut aller lui-même au rivage où Ma*- 
riannele fuivit , curieufe de voir l'amant 
de fa fceur ; & nedoutant point qu'il neu^ 
pris le prétexte de la tempête 5 pour ve* 
nir inep^ith dam le Château , où il pour- 
voit voir Lucille plus promptcment que 
chez fa parente. 

En marchant vers le rivage on apper- 
çutâ la lueur d'autres flambeaux » dans un 
chemin oreux entre des rochers, plufîeurs 
valets occupés autour du nouveau débar- 
qué , qui fatigué de ce qu'il avoir fouf- 
fert, tomba dans une efpcccd'évanouiflc- 
ment. L'on s'arrêta quelque temps pour lui 
donner du fecours ; marianne le coniide" 
roit attentivement > elle admiroit fâ bonne 
miriei & l'admira tant qu'elle ne put s'em- 
pêcher, elle qui n'ctoit point envieufc, 
d'envier à Ta Arur le bonheur d'avoir uii 
ici ammit i cependant il rcvcnoit à lui. Il 

fouffruit 



i 
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fbufFroit beaucoup ; mais dès qu'il eut jette 
les yeux fur Marianne, fon mal fut fiifpen- 
dii , il ne fentit plus que le plaiiir de la 
voir. 

Admires ici la variété des effets de l'a- 
mour > la vivacité naturelle de Marianne 
eft tout à coup rallcntie par une paflion 
naiflknrc> pendant qu'un homme prefquç 
mort eft ranimé par un feu dont la violence 
fe fit fentir au premier coup d'ceil j jamais 
paflion ne fut plus vive dansfanaiflance; 
comment cft-il poflîble , dira-t'on , que ce 
Leandre , tout occupe d*une autre paffion 
qui lui fait traverfer les mers pour Lucillç^ 
foit d'abord fi fenfible pour Marianne. 

Il n'eft pas encore tems de répondre â 
cette qucftion.Imaginés-vous Ibulement un 
homme qui ne languit plus que d*amowr-,fcs 
yeux étoient fixez fur Marianne > qui avoir 
lesfiens baiflës contre tetre»ils étoientmuet^ 
l'un & l'autre ; & le père marchant entre 
€Ux-deux,fourniffoit feul à là converfation, 

iàns fe douter de la caufe de leur filence. 

Enfin ils arrivèrent au Château , ou Ma- 
^rianne donne d'abord tous fes foins; elle 
court ,ellc ordonne ^ellc s'cmpre/Te ppuc 
cet hôte aimable, avec un zcle qu'elle ner 
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garde , parce-qu'il ne prcnoit garde à tictt.» 
. tant il ctoit bon-horonic» 

Lucille cioit réellement ttcs- étonnée , 
' & on le feroit à moins >* car cet inconna 
.n'étoit paint le Leandre qu'elle attcndoit» 

c'étoit un jeune Négociant, mais aufli 

lumabk par Ton air , &c par fa figure que 
•le Cavalier le plus galant- Il étoit aès- 

riche , Se rapportoit des Indes quantité de 
: marchandifes dans fon vaiffcau ; il avoit 
. ctc furpris d'un vent contraire en touchant 

la rade de Toulon , & jette comme vous 
avez vu , dans cette Iflc. 
Ce jeune amailt femit à table avec le 

. pcre &: les deux filles ;lc fouper nefut pas 

. fort gai , il n'y avoit que le pcre de con^ 
tent , auffi n'y avoit-il que lui q.ui parloiir 
le négociant encore étourdi du naufrage, 

.& beaucoup plus de fon nouvel amour, 
ne repondoit - que pat quelques mots 
de polkcflè; ic ce qui paroîtra furprcnant 
ici jc'eft qu'en deux heures de tems qu'on 
fur à table 'y ni le père , ni les filles ne s'ap- 
pcrçurent point de fon amour , Lucille ne 

, pouvant regarder ce faux Leandre ù^^ 
douleur , eut toujours les yeux h^iffct > 
& Marianne qui s'éioit apperçuc qu'elle 
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prenoit trop <le plaific à le voir , s'en pu- 
niflbic enne le regardant, qu'à la dcrobcc: 
â l'égard du Perc ,.il croit bien éloigné de 
deviner un amouc fi prompt & fi vio- 

Il faut remarquer ici que le pcre qui 
étoit bon convive , cxcitoit /ans cefle (on 
hôte à boire , & fes filles â le réjouir. 
.Qu'eft donc devenue ra belle humeur f 
difoit-il à Marianne ^ au/fî-tôt elle s'c& 
forçoit de paroîtrc enjouée ; & comme 
les plaiiânteries ne viennent pas aife mcnr 
à ceux qui les cherchent , la première qui 
lui vint , fiit fur le droit d'aîneffe , qui 
faiCoit depuis quelques-jours le fujet de 
leurs convcrfations : je fuis fore furprifc> 
dit Marianne à ibn père , que vous me 
demandiés de la gaieté , quand je dois être 
fcrieuie ; la gravité m'appartient comme 
à Taînce > & l*enioiieraenr cfï le partage 
des cadettes : le négociant conclut n;t- 
turellement de-là que Marianne étoit 
Taînéc , Se c'cft ce qui fit le lendemain: 
un équivoq^ue facheur x le père ne fe 
fouvenant plus de ces propos de table > 
fon caradlcre étoit d'oublier au fecontl 
verjre de vin , tout ce q^ue lé premier Ijii 
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avoit &it dite : enfin après woir èk^' 
régalé fbnhôte , il le ceRdui(it à £i .chgm- 
tre ; 8c Lucille iqui ccfta feule avtc £i 
faur lui apprit t)Lie ce «'ccoix point -U 
ion amant. 

Quelle joie eut -été oetk 4e Marianne 
a elle avoit eu le coeur moins 4>oii ; mais 
elle fut prefque audi affligée de ia Ktfteflb 
4e ÙL fceur > qtf'die fut concence <ie n'avoir 
plus de livalc. 

Les deux (œurs (ê retirèrent chacune dans 
leur chamlsre où elle ne dormirent gucres* 
Marianne s'abandoonajans fctupule à tpc|. 
tes les idies qui pouyoient flaccer ibn a- 
naour ,^ Lucille ne faifoit que de triftçs 
xeflçxîoixs., dcfeipcrant de revoir jamais ce 
Leandre>dc qui elle cQ>eroit fa forcuuç; 
mais elle ctoit dcftinée à Btre réjouTc par 
tous les cvcaemens qui chagrineroient Ma* 
rianncé 

Le jeune négociant étoit vif dans fe$ paC 
fions j&dc plus il n'avoijt pas le loifit de 

Iztïgnix^il falloit qu*il s*en retournât aux 
Indes* U prit & réfolution auflî promptiî- 
mcntqge (on amour lui ctoit venu. Le pe^e 
cntcant le matin dans fa cTiambre lui de- 
manda s'il avoit bien paifé la nuit :LIelas » 
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fui fcfondk-il # je l'ai fixt nul falTce , 
mais ;*ai huit cent mille francs <l'ârgent 
ecHBpcant. Le |»eze ne compvenoit rien 
ë*abord à œtte éloquence de négtxrîant , 
l'amant paflionfîé l'expliqua plus claire- 
usent ^ enfuite it iui demanda en ma^ 
riage ù, lillc afnèe , ils étotent V\m Bc 
l^autre pleins de franchie , leur afiâite 
£ut bieft-tôt conclue > ic le père fertit 
de i^chamlwe 9 conjoianc fen hôte de 
prendre quelques heures de xepos , peit* 
dant <^'il isoit annoncer œcte bomie 
nouvelle à fa fille ainée» Ce bon bommc 
€toàt € «ranfporté qu'il ne (e (ouvinc 
point iiots des plai&nceries <}u'on avoir 
faic à taible fur le droit d'àînefle de Ma- 
mnne > ^que ie oégocianc avoir priiê< ah 
kttre. ' 

Cet équivoque fut bien trifte pour Ma- 
rianne tcn moment que k pcre vint an,- 
Honcer à Lucille que Je riche négociant 
étoit amoureux d'eHc,& Lucille voïant îer 
négociant beaucoup plus riche que fan 
leandre , ne pcnfe plus qu'à juftifier fon 
inconftance parrde grands lêncimens , & 
elle en trouvoit fiir-tout pour 8c contre , 
fm devok 4ui e» Ibiirmflbii «1 > û eft 
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beau de facrificr fon amour à la volonté 
d'un père. 

A regard de Marianne elle fc ftroit 
livrée d'abord au plaiiîr de voir fa foeur 
bien pourvue ; c'eût été là fon premier 
mouvement , mais un autre premfer mou- 
vement la fajfit : quelle douleur d'appren- 
dre q ue celu i . qu'elle aime cft amoureux 
de /a iœur l • 

• 

Pendant que tout ceci fe paflbit au Châ- 
teau > Leandre , le véritable Leandre ar- 
riva chez la parente ) qui vint avec em- 

^preflemcnt en avertir Lucille , mai* 
clic la trouva infcnfiblc à cette nouvelle > 
fa belle paflîon avoit difparu , Leandre 

^ devoit arriver plutôt : elle jugea par 
delicatefle , qu'un amant qui venoit trop 
tard au rendez- vous , n'aïant que cin- 
quante mille ccus,,mcritoit bien qu'oa 
le facrifiâc à un mari de huit ccût mille 
livres. 

La parente de Leandre s^écria d'abord 
fur une infidélité fimarq.uée > maisLuciile 
lui prouva par les règles- de l'amour le 

• 

plus rafinc , que Leandre avoit le premier 

tort , que les fautes de cœur no fc par- 

..dopijeiu. point , que plu$ uue fcmn« 
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aime , plus elle doit fc vanger , & quç 
la vengeance la plus délicate qu'on puiflc 
prendre d'un amant qui oublie , c'cft 
d'oublier auflî. 

Lucille après s'être très- rpirituellemcnt 
juftifiéc , courut i fa toilette fe parer pour 
être belle comme un aftre au réveil de 
fon amant ; & la parente de Leandre qui 
«'intcrcfîbit a lui par une véritable amitié 
retourna chez elle fi indignée , que elle 
convainquit bien-tôt Leandre de rinfidc^ 
ILté de Lucille ; & Leandre refblut de 
quitter cette Ifle dès le même «jour pour 
n'y retourner jamais. 

Marianne de fon côté ne fongeolt qu'à 
bien cacher fon amour & ia douleur â ua 
pcre tout occupe de ce qui pouvoit plaire 
à fon nouveau gendre. Viens ma fille, dit- 
il à Marianne , viens avec moi , faifons- 
lui voir par nos emprefTemens , & par nos 
carefles > qu'il entre dans une famille qui 
aura pour lui toutes fortes d'attentions» 
il les mérite bien, n'cft-cepas , ma fiUc * 
conviens avec moi que tu as là un aimia- 
blc bcau-frcre? 

Marianne le fuivoit fans lui répondre» 

très-affligée de n*être que la belle-fœur de 
Tûm$ Kl. E 
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ce beau-fferc charmant* 

Dès qu'ils furent à k porte de (acham- 
bre , Marianne détourna lés ycux crai- 
gnant d'eriVifager le péril. Son pcte entra 
le premier , & dit i hotte amant que fa 
flic aînée ^Hoit venir le trouver -, qu'elle 
't pour lui toute la rccorinoiffancc pof- 
,&. même déjà de reftime. 



avoit 
itble 



Ce petit trait de flatterie échapa a cet 
homme fî ftanc ; l'amour 8c tes grandes 
richeffes changent toujours quelque petite 
chofc au cœut du plut honnête homme- 
CepèndaAt Màriàahe s'avançoit lentement; 
Tîès auc notre amant la vit entrer ,iUou- 
îut au-devant d^elle , & luï dit eent 
chofcs plus paffidnnées les unes que I«» 
autres-, enfin après avoir exprimé fes ttanf- 
torts pat tout ce qu'on peut dite . û ne 
parla plus ,lpàt£c que les paroles lui man- 

^tSnneétoit fi futprifefc fi troublée 
Welle ne put prononcer un /eul mot , le 
Itc ne fût pasmoins étonne , ils reftc. 
rent tous ttois muets &îminobries. 
. Ce fot pendant cette fcené muette ,qûe 
iuriUcvint à pas «nefiués • gtands «« 
Scttueux & tendres ; brillante de ?«« 
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eomme une divimé .«qui vient .cherchée 

^Pei^dwt:^u*eUc s'avance ^îc pcre rapdlc 
<iaos {on idée les piaiCaticen^^s du foup^r 
qui^aydienc . doaanciieu à J'équivoquc ; Se 
pendant qu'il Téclaircit , LuciUç va CQU. 
jours '(on chemin , i&ut ijne référence ^4u 
négoctiâQt fS\uibziiït les yeux , interdit; 
& confus : : elle prend cette confufion » 
pour la pudeur 4'un amant tiroiiie , elle 
minaude pour tâcher de le raâbrer ^ ix^is 
le pau<vf e jeune homme ne pouvant fou*. 
tenir cette fituation , fi3i?t doucement de 
la chambre Ikns rien dire^. 

Qyc croiî?a-'t'eUe d'un* tel prooedé-' l'a- 
tnourpeut rendre un amant muet , mais 
il ne le fait point fiiir r Lucille étonnée 
regarde fa Û£\au qui n'ofe lui apprendre 
fon malheur. Le père n'a pas le courage* 
de la détromper vil fort , Marianne le 
fuit , & LuciUercitefedleau milieu>dela 
chambre ; jugés de fon embarras ; die 
n'en feroit jamais fortie d'elle-même , elle 
n'ctoitpas d*on caraâ:ece à deviner qu'on 
\ pût aimer fa foeur plus qu'elle. 

Je n'ai point fçu pat qui elle fut de« 
Uonipée ; mais quoi qu'elle fut accablée 
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du coup » elle ne perdit point certaine 
preCence d'efprit qu'ont les femmes i Se fuc^ 
tout celles qui font un peu coquettes y elle 
court chez . fa voifine pour tâcher de ra- 
traper fon vrai Leandre : je ne içai & elle 
y réuflira. 

Le père voïant Tortir Lucille du Châ* 
tcau , crut qu'elle n'alloit chez cette voi- 
fine que pour n'être point témoin du 
bonheur de fa fœur. On ne fongea qu'aux 
préparatifs de la noce > avant laquelle le . 
négociant vouloit faire voir beaucoup 
d'effets qu'il avoit dans Ton vaidèau » 
dont le Capitaine commençoit à s'impa^ 
tiénter > car le vaiffeau radoubé étoic 
prêt à repartir. 

Ce Capitaine étoit un homme franc , 
le meilleur ami du monde , & fort at«^ 
taché au négociant , c'étoit Ton compa- 
gnon de votage > il l'aimoit comme fon 
père > c'étoit fon confeil , 6c pour ainfi. 
dire > fon tuteur : il attendoit avec im« 
patience des nouvelles de fon ami , mais 
vous avez vu que ramourTa trop occu. 
pé ) il ne iê fouvint du Capitaine qu'en . 
le voïant entrer dans le Château ^ il cou* 
rucrembraflfcr > & ce fut un fignal natu« 
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rel à tous ceux du Château pour lui £iirc 
im accueil gracieux : il y fût reçu com- 
ine l'ami du gendre de la maifon ^ il reçut 
toutes ces gracieufetés fort froidement » 
pàrce-qu'il étoit fort froid de fon natu- 
rel. On étoit pour lors à table ; on fit 
rapporter du vin pour émouvoir le iang 

iiroid du Capitaine , chacun lui porta la 
fânté de fbn jeune ami & de fa maitreflè ; 
à la fan té de mon gendre > diibit le père > 
tope à mon père ^ diibit le négociant : i 
tout cela le Capitaine ouvroit les yeux 
& les oreilles, étonné comme vous pou. 
vés vous l'imaginer : iPavoit crû trou- 
ver /on ami malade , gênné & mal à Ton 
ai/ê , comme on eft en maifon étrangtt^ 
drec des hôtes qu'on incommode , Se il 
le trouve en joïe , en liberté comme dans 
fa famille ; il ne pouvoit rien compren- 
dre à cette avanture > c'étoit un miân-. 
trope marin > homme flegmatique ^ mais 
qui prenoit aifément fon parti : il écouta 
tout y & après avoir rêvé un moment, il 
rompit le fîlence par une plaifànterle â ft 

£içon : â la fan té des nouveaux époux * 
dic-il,& de bon cœur ^ j'aime les maria* 

ses de table moi , car ils fe font en ua 

£ 11) 



\ 
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moment ^ &fe rompent de- même. 

Après pluficuf s propos pareils , il ft fit 
ttpliquef ftrieufemem à quoi en croient 
ks affaires : Se redoiiUant fon fimg feoid • 
M promit une fête marisie pour la noce. 
Cà mon cjier ami , dii-il au négociant , 
i^nez m'aider à donner pour cela des or*- 
drcs^ dsuis mon va^au -, volontiers > ro. 
pondit Tami , aufli-bien f ai quelque chc>- 
(è à prendre dans mes coUrcs > & je vtut 
^ Élire voir mes pierreries à mon bcau-perc; 
11 y alia en effet immédiatement aprèl 
ie diner , &lc perc retta au Château avcit 
Marianne , qui fe vôïant au cômMe de fort 
bohhe&r ^ ne laifToit pas de plaindre bcau^ 
coup Lucitlc. Trois ouï quatre heures de 
tems fe paflerenciîn converfation , & Ma. 
riannc imp^aticnte de revoir fon amant > 
trouva qu'il tardoit trop à revenir : Tim- 
patience rcdoubloit de moment en mo- 
ment, lorfque quelqu'un par hazard vint 
dire que l.e négociant avoit pris le large 
avec le Capitaine , & que le vaifleau étou 
déjà bien avant en mer. 
. * On fut long-tems fans pouvoir croire uii 
événement fi peu vrai femblable. On cou- 
rut fur I4 j:errafle,d'où Ton vit encore 



VERITABLE. ss 

ée fort loin le vaiiTcau qu'on pcrdk enfin 
de vue. Il fcroit diificilcdc rapporter tous 
les diiFerens jugcmens qu'on fit là-defiTus^ 
personne ne put deviner la caufe d*un dé* 
part fi bizarre , & fi précipite: je ntf con- 
/cille pas au Lcdkeur de fe fatiguer la tête 
pour y rêver , la fin de rhiftoire n'clk 
pas loin. 

Après avoir fait pendant pluficurs jours 
Une infiiitc de raiibnnemens fur Tappari- 
tionde ce riche & pafifîonné voïageur, 
en l'oublia enfin comme un fonge ; naais 
les ibnges agréables font quelques fois de 
fortes impreffions fur le cœur d'une jcur.c 
perfpnne. Marianne ne pouvoit oublier 
ce tendre ornant y elle mérite bien que 
nous emploïons un naoment à la plaindre* 
Tout le monde la plaignit > excepté Lu- 
cille 9 qui re£fèntit une joïe maligne qui 
la dédommageoit un peu de ce qu'elle 
avoit perdu par fa faute : car on apprît 
que ion Leandre trouvait Toccafion dtt 
vaifiS^au s'étoit embarque avec le Capi« 
taine pour ne jamais revenir ; 8c le gecu- 
til-homme voïant Marianne engagée aa 
négociant , n'avoit plus pcnfé à redetnaiv 

derLucille. 

E* • < • 
111} 
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Le pete jugea i propos- de renouetraf- 
faire avec Marianne 9 qui voulut bien fc 
ùtctifict y parce que ce mariage rétablif- 
ftit un peu les aiPaires de ion père qui 
n'ctoient pas en bon ordre ; en un mot 
on dreiTa le Contrat ic Ton fit les prépara- 
tifs de la noce. 

Ceux qui s'interefTent un peu à Ma- 
rianne ne feront pas indiâEerens au reçit 
de ce qui eft arrive au négociant > depuis 
qu'on Ta perdu de vue : il aYoit fuivi le 
Capitaine dans fon vaiflèau , où il vouloir 
prendre quelques papiers. Il l'avoit entre- 
tenu en chemin du plaifir qu'il avoit de 
faire la fortune d'une fille qui meritoit 
d'être aimée : enfin il arriva au vaiiTeau» où 
il fut loDg-tems à déranger tous Tes cofixesj 
pour mettre enfemble tous Tes papiers : 
enfuite voulant retourner au Château : 
qu'elle furprife fut la iienne de voir que le 

vaifTeaus'éloignoit du bord ; il fit un cri 9 
court au Capitaine qui étoit debout fuc. 
4bn tillac ^ fumant une pipe , d'un grand 
£ing froid : Hé » mon cher ami » lui dit 
notre amant allarmé > ne voïez-vous pas 
que nous avons démaré ? Je le vois bien » 
répond tranquillement le Capitaine > en. 
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continuant de fumer *,c*efl: donc par votre 

ordre , reprit Tautre ? hé ne vous ai-je pas 

dit que je veux terminer ce mariage avant 

que de partir ? Pourquoi donc me joiier un 

cour A cruel ? parce-que je fuis votre ami > 

lui dit notre fumeur. Ab ! & vous êtes mon 

ami > reprit le négociant , ne me defirfperez 

pas , remenés - moi dans i'ifle » je vous 

en prie , je vous en conjure. L'amant paA 

£onné fe jette i fcs genoux > fc defble , 

verfe même des larmes : point de pitié > 

le Capitaine achevé ùl pipe > & le vaifleau 

va toujours Ton train ^ le négociant a beaa 

lui remontrer qu'il a donné fâ parole , qu'il 

Y va de Ton honneur & de fa vie > Tami 

inexorable lui jure qu'il ne fdufFrira point 

qu'avec un million de bien il fe marie , /ans 

avoir au moins quelques tems pour y rê- 

ver. Il faut > lui dit - il > promener 

un peu cet amour- là fur mer > pour voir 

s'il ne jTe refroidira point quand il aura 

paflc la ligne. 

Cette' promenade dé termina pourtant 
â Toulon y où le Capitaine aborda voïant 
le defefpoir de fon ami > qui fut obligé 
de chercher un autre vaifleau , pour le re- 
porter aux ifles d'Hicres > il ne s'en £dlut 
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tien tpi'iï n'y arriva trop tard , mal$ 
lienEeulëinent pour Marianne elle n'étoit 
encore mméeqoe parla fignatutcdu con- 
trat > 8c quelques milliers de piftoles ait 
geniil-homme rendirent le contrat nul. 

Toute riilë eft encore en joife du nia> 
ri3j*e de ce négociant 8c de Marianne > 
qui étoiraimcc & refpeUéc de ioqe le païs. 
Ce mariape a été ccicbrc magnifi- 
quement Tur la fin du mois de Septembre 
dernier, & |*en ai reçu ces mémoires pv u» 
patent du Capicûoc. 



LE MARIAGE 

PAR INTEREST, 

V 

LA FILLE 

A L" ENCHERE. 

I N prtc ftvarc s qui ne pen- 
H Ibit qu'à mariei licbcmcat 
I fa Jîtie , avoii déia rompu 
[ plufieais affaires > cioïant 
' iou)oucs trouver un nouveaa 
Rendre plus riche que les premiers i. il re- 
tiroit Ùl puole aaSi tellement qu'il l'avoir 
donnée , & ce caraâerc lui avoit attiré 
un ridicule , que quelques voifinrs pr- 
louTes de U vcieu <ie U &Ue > ÀifoicM 
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retomber malignement fur elle ',ell(S Tap-* 

pelloient la fille à Tenchere. Ce père ri- 
dicule di/bic lui-même > ma fille tftâcent 
mille francs , elle ne (brtira pas de chcx ' 
moi à moins ; mais je préférerai celai qui 
en aura cent-cinquante : il le fit comme il le 
diibit , car tout prêt a conclure avec un 
jeune Marquis dont & fille étoit aimée 6c 
qu'elle aimoit > un gentil-homme plus 
riche > vint mettre enchère , & lé pcrc 
lui aîugea fa fille : ce qui fit imaginer 
au Marquis defefperé un moyen de 
retarder au moins, ce dernier mariage > 
perfuade qu'il ne s'agififoit que de faire 
paroltre un nouvel encherifTcur > il alla 
trouver un de &$ amis intimes ; cet ami 
s'apeUoit Damon « il étoit très riche , 6c 
on le connoififoit pour tel ; le Marquis le 
pria d*alier faire des ofiFres au père pour 
Yztnufeï > & gagner du tenu. Danion re- 
buta d'abord ion ami> cette feinte he lui 
convenoit point , c'ëtoit un des plus hon* 
tiêtes-hommes du monde : mais l'autre 
étoitundes plus vifs • 8c dés plus derai* 
fonnables Marquis de la ville : il prefTe , 
il conjure , il fe defèfpere. Non lui dît 
Damon , non y rien ne peut m'ehgager à 
ùkc une telle démarche » cependant s'il 
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ne s'agiflbic que faire connoiffancc avec 
la maitrefle > on dit que c'eft une des plus 
aimables perfonnes du monde: en lui di^ 
fane que je la trouve telle , je ne commet- 
trois point ma fincetité : en un mot fi le 
perc peut concevoir quclqu'e/perance fiir 
mon afliduité auprès de & fille , je la 
verrai ; à cela ne tienne > que je ne te 
rende fêrvice : mais je t'avertis que fi Ton 
me veut Eure expliquer 5 je parlerai fini- 
cerementitout ce que je puis faire pour toi> 
c'eft d'éviter l'explication. Le Marquis le 
contenta de ce qu'il pouvoit exiger , & dès 
le même jour Damon fit connoifiance 
aVec la fille , & la vit enfuite pendant . 
quelques jours. 

Lucie» c'étoit le nom de cette charman- 
te perfonne , Lucie étoit d'une delicatefle 
fcmpvdcuCe fur tous fes devoirs y ôc quo[ 
qu'elle eût de l'inclination pour le Mar. 
quis 9 elle obéïïToit aveuglément à fon 
perc 'f cependant elle avoit conçu une 
avcrfionefFroïablepour le gentil-homme, 
à qui elle étoit promife en dernier lieu > 
elle eut beaucoup mieux aimé Damon » 
fi elle eut pu aimer quelqu'autre que le 
Marquis -, & Damon de fon côté la trouva 
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fi belle , fi vettueufe , & fi affligée > ^"'»i 
ftntit bicn.t6t pour elle une piué fore 
tendre; & cette tcndtcflê augmentant de 
jour en iour , il s'apperçut enfin qu'il étoïc 
k rival de fonatni. Je ctoitoisbien que 
malgré 6 probité . il ne s'appctçat de cet 
amour que le plus tard qu'il put : naais 
ctïfin fe ttouvant i peu près dans la fitua,- 
tion où l'auteur de Dom .Qiixote mec 
l'ami du curieux impertinent . & ne pou- 
vant plus fecachcr fon amout^ lui-même, 
il crut ne le devoir pas cacher à fon ami. 
Je ne veux plu» voir Lucie lui dit-il un 
jour , je fuis trop honnêtc-honune pour 
vouloir m'en feite aimer , ii> je n'ai pas le 
courage de fctvir ton amour en la voiant. 
Le Marquis , quoi qu'un peu extrava- 
gant d'ailleurs , ne le fot pas aflez pour 
exiger de fon ami un fervice fi dangereux. 
Daition cefla de voit Lucie , & le père 
qui avoir dcja lès vues lûr lui , fut aliar- 
mé de ne le plus voit : mais la delhnée 
de ce père avarcvouloit qu'il lui vint coup 
fur coup des ofltcs plus avantageufes les 
unes que les autres : voici un nouvel 
cncherùfcur plus riche que les prcccdens \ 
c'éioit un Conlciilcr de Province , qui 
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ctoit devenu paflîonnément amoureux 
de Lucie ., chez une parente où il l'a- 
yoit vu pUifieurs fois. Abrégeons le rccic 
des pourfuitcs de . cet amant , & ^cs 
chagrins qu'en eut Lucie ; le père fc 
détermina abTolument poux celui-ci ; 
Toilà les articles dreifi-s , & le Confeiller 
aiTuté qu*ilpofledcra. bientôt la fille du 
monde ki plus aimable > & la plus (âge ; 
c*eft ce qui le touchoit davantage , car il 
étoit naturellement fort jaloux. 

Il eft bon de faire ici attention (ûr la 
fiigefle de Lucie, & fur la , jaloufie du 
Con&iUer, pour mieux comprendre la 
fiicprife où fut ce jaloux en trouvant fur la 
fable de ùl maîtrcfTc une lettre dccachettée: 
cette lettre qu'il crut avoir déjà droit de 
lirc> lui parut être d'un cavalier fort amou, 
cctàz de Lucie, & qui lui écrivoit d'un ftiie 
dfatnant aimé- Ah, ma chère Lucie , difoit 
la lettre , faut-il qu'un tiifte devoir nous 
fepare ! ^ue jç fuis à plaindre , & que 
vous ctcs à plaindre , vous même d'être 
ïâcrifiée par un père injufte à un homme 
gue v^us ne 'fourrés jamais aimer, à un' in- 
commode , à an fâcheux. ... En un mot le 
Coa£cùlci voit qu'on parle de lui, comme 
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s'il étoit déjà mari . Se qu'aparamnacnt 
Lucie eft de moitié du mépris que ce 
rival témoigne pour lui : imaginez-vous 
l'effet d'une pareille avanturc fut un ja- 
loux. Ce n'eft pas tout , la lettre mar- 
fluoit que le cavaUer ne manqueroit 
pas de fe trouver à onze heures du foir 
chez Lucie pour la confoler , & qu'il y 
fcroit reçu pat la porte d'un jardin pat 
où la maifon tenoit à une peute tue écar- 
tée. Enfin tout étoit fi bien circonftancié 
dans la lettre , que le ConfeiUer refolut 
d'attendre l'heure de ârendés-vous pour 
s'éclaircir , avant que de prendre la-dcffûs 
un parti violent digne d'un homme très- 
vindicatif , & qui n'avoit d'autre mente 
que celui d'être riche . & amoureux dune 
perfonne qui mcritoit d'être aimée. . 

Après avoir attendu l'heure du rendes- 
vous avec impatience , notre jaloux fc 
trouve dans la petite rue par où devwt 
arriver le Marquis , car c'étoit lui quj 
avoit écrit la lettre : que vous dirai-jc^ 
l'heure fonne , le Matquisvient , on lui 
ouvre une petite porte, on la referme , . 
& le jaloux reftant au guet jufqu'au matin 
eut tout le loilit de fc convaincre que le 



PAR I NT ERE ST. tfç 

galand nVtoit pas entré chez Lucie pour 
une convcrfation paflàgcrc. Ce fut pen- 
dant ces heures û cruelles i pafler , qu'il 
médita contre Lucie une vengeance 
inouïe : voici comment il $*y prit. , * 

On dévoie /îgner le contrat le lende* 
main au {bit , il fit préparer un Toupet 
magnifique , & prit foin pendant le jour 
de raiTcnibler toute la famille de Lucio 
qui étoit fort nombrcufc * il y joignit 
quantité de femmes qu'il choiiit exprès les 
plus mcdifantes qu'il put • iàns compter 
Igs hommes qui font encore plus dange-* 
reux que les femmes > parce qu'on les croit 
nioins loediiâns. 

Le ibir venu le Çonftiller fit remettre 
la fignacure du contrat après le fouper ^ 
& les deux contraâans furent placés fo* 
lemnellement au bout delà table : le repas 
fut fort fcricux > parce qu'on voïoit les 
époux futurs fort taciturnes , & enfin 
quand on fut prêt à for tir de table , le 
Con&illcr adrefiala parole au père. Mon- 
teur , lui dit-il y en élevant la voix > afin 
que toute faiTeniiblée put l'entendre : je 
n'ai jamais manqué de parole à pcrfonne » 
c'eft pourquoi j*ai voulu avoir ici grand 

T^mi FI\ F 
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tïomhte de témoins des juftes raifons qur" 
m'en font manquer pour la prcmicrc^ 
fois. 

Ce début parut fingulîer à toute Taflim- 
blée , on fut curieux d'entendre ce qu'ai- 
loit prononcer ce grave Juge de Province : 
tout le monde /çait , continua - t'il que 
vous avez manqué de parole à trois on 
quatre gendres de (iiite*,vous m'en man-* 
queriés aufli fans doute s^il s^en prc(èn- 
^oit un plus riche que moi , .vous me 
meprifcrics ; ainfî je fuis en droit de me- 
pri(er votre fille puifque j*eH trouve ufic 
plus fage qu'elle. 

A ce difcours on crut d'abord que lê 
Vin de la noce avoir troublé le cerveau 
du Confeillcr ; ie profond filcncc où Von 
^oit lui donrra le loifir de lire àixx con* 
vives la lettre du Marquis > & de circon. 
f lancier & bien le rendésrroos tto(%arne ». 
qu^alorson ne Taccufà ptusqued'avoirpouf^ 
ft trop loin iâ vengeance; tous les parens 
de cette fille dieshonorée » baiflènt fcs 
yeux; on s'entre- regarde fans ofer ouvrir 
la bouche y les uns s'affligent de bomic 
foi, les autres n'ofent rire encore de ce 
qui réjoiiit leur malignité; ceux-ci fèignetxt 
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de éowttt y af?n qu'on leur fn aiipremie 
encore davanta^ ; quelques-uns fxçnCmtw 
la plûparr blatnepi; j mm prçfqMc-tous 
car les yeqx fuf Luiclç > qui dovepiig imr 
mobile 2ç cléf^ife » f (i prête 4 cpm|»er e0 
foiblelTçf 

Çepefidanc Iç CoaTeilIer oft déjà ^ien 
loin > il aroit mediié (b^ départ pcmr 1%, 
Province , une çhaiff? ^ pplk Ttrceiidoit j 
& il ecoitxibrti de la &llc; ikns que pep- 
Ibnne eut eu le courage de le recenir. 

On alloit fc &parfir » & quelques-uns 
cpmmen^içnt à défiler lorfqu'un nouwàir 
/u)et d^atxeodon lç$ cafiëndila fous:<;étM: 
tr fcuoe Ma&juis , au^ui de la lâctte *, il 
avoir vu partir fon rival , Se étoit fy» 
douce mtrà triompbanc > de Favoîr fait 
fuir par u(i coup de (a tiête > mais aîmit 

appris Véçht qm ce brutal iref^Qit 4p 
fyW ? il ^çcoiiroit po^r reparer Thoi^r- 
lieui: de fa nwM^e/fç » pex^9^t xjue Jl'aft* 
iên^blée ^éroit encore euricrç / il dit d^, 
i>ard pour fuftifier L^çie , ce qui .4€c# 

Vf ai , c'^ que la c^moi/I^ tr^^p fcfxk^ 

puleufe ppur çmr^ d^s fw prpiçc II 

avoit gagné Çbl femme de- ichambœ 

^ ^our tei aider à dooner de ^icitpi iwg^ 
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çons au ConfèiUec jaloux ; en un mot tac 
femme de chambic à Tiniçu de fa maitreflb 
avoic joUéle ftratagême de la lettre, &re 
doutant bien que le Confeiller voudroit 
iaptofbndir la circonftance du rendes- vous, 
avoit introduit le Marquis par la petite 
porte du jardin , mais il en étoit forti à 
rinftant par la grande. 
> Après cette explication le jeune Mar- 
quis pour fe )uftifier lui-même , s*écria 
pardonnes > belle Lucie > à Tamour & ait 
defeipoirf» je fçavoisbien continua t-il , 
jque mon rival étoit afTez jaloux poqr 
rompre TaHaire : mais je ne le croïoispas 
afTez vindicatif pour la rompre avec 
éclat. 

Pendant tout ce difcours ^ Lucie avoit 
paru agitée hors d'elle- même , ic &co^ 
Icre fut prête d'éclater contre ce Mar- 
quis extravagant > qui l'avoit - û cruel* 
lement oHeniée : mais tout à coup en 
la vit redevenir tranquille > comme une 
peribiine quia pris fon parti *, les femmes 
ieules font capables de prendre â l'in* 
ftànt le bon parti, quand elles ontl'erprit 
bon ; celles qui prennent de mauvais 
^artis^ les prennent avec la même vivaciél 
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& c'eft encore un avanuge qu'elles onc 
fat nous 9 car leurs ifautes étant moins 
xefiechies que celles des hommes > elles 
font plus excufables. 

Le Marquis après avoir parlé à toute 
rafTcmblée 9 Te jecta aux pieds de Lucie ^ 
bien fur d'obtenir pardon d'une pcrfon^ 
ne qui lui avoir avoiié . qu'elle l'aimoit ; 
il lui reprcfenta que la )ufti£caiion 
la plus authentique qu'une fille put dcr 
£rer , c'étoit que celui qui avoir fait foup* 
çonner ùl verm ^ prouvât en l'épouiânt , 
qu'il croïoit cette vertu hors de foupçon. 

Un murmure d'approbation qui s'éleva 
dans toute raflèmbléc, marqua qu'on 
jugeoit ce mariage neceilaire ; la famille 
à rinftant exigea du père qu'il y confcn*» 
tît y de Iz }oïe qu'il avoir de voir iâ 
fille juftiiiée > le rendit en ce moment 
moins avare qu'il n'avoir jamais été ; il 
fe tourna vers fa fille , Se lui dit qu'il 
lui laiflbit le choix de fa deftinée. 
; Pui/que vous avez la bonté > répondit 
modeftement Lucie » de remettre à mon 
choix la manière de me ^ifier , je ^eux 
être juftifiée le plus parfaitemenr qu'il 
fe pourra ; il eft clair que le Marquis 
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me fuftifie en quelque ftçoti par f^ 
ofFres » etr il ell rare qu'oo homme 
époufe volontiers celle qu^il auroic des^ 
honorée ; mais il eft encore plus rare 
qu'une fille refiiie de pareilles oAfres de 
celui pour qui elle aurotc eu quelquea 
«foiblefles i ainfi je me crois plus par£iit&- 
ment juftifiée » en déclarant que je n'é- 
pouferai jamais un homme qui a été 
capable de iacrifier ma réputation. 

Le Marquis fut confondu par la fer- 
meté de cette reiblution : tout le monde » 
êc le père même la trouvant (enfte » ap^ 
f>rouvoit lé parti que Lucie venoit de 
prendre, lorfqu'on vit paroitre Damon ■» 

qui avoir Tuivi te Marquis , pour voir 
comment la juftification lëroit reçue t 
. indigné de l'imprudence de cet ami ^ 
voici comme il parla.' 
' Puiique mon ami » dit-il a Uicie , a 
perdu par ùl faute les droits qu'il avoic 
iiir votre cœur , je crois ne devoir plus 
avoir d'égard que poiu: votre jaftiitca* 
tion ; vous avez déclaré que vous choi^ 
&riés la plus pac^ice de toutes > daigné» 
donc comparer aux deux autres cetk que 
|e vais vous propoiiar» 
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Il cft rare » comme vous Tavés dit » 
qu'on faite des oiFres telks qu'en a faii 
ie Marquis ^ Il eft rare aufll qu'en pareil 
cas une fille à marier rcfuib de pareilles 
offres : mais il eft fans douce encore phis 
rare qu^après^ l'éclat que vient de faire 
ce Confeiller y un homme auâi riche 
que moi , qui pafië pour homme fenfé » 
& qui fè pique de delicateflc fur l'hon- 
neur , prouve çn oiFrant de vous épou&r » 
qu'il cft aflfés fur de votre vertu pour 
croire même que vous oablierés entière- 
ment le Marquis. 

Tout le monde fut attentif à cette 
dernière ^ftification > on anendoit Ift 
decifion de Lucie ^ oiii , Monfieur , dit- 
elle à Damon , roc croire capable d'ou- 
blier , par eftime pour vous , on hom» 
me que fat eu la foiblefle d'aimer » 
c'eft mériter mon ccrur aulfi-bienque mon 
eftime» . - 

Après avoir ainfi parte y Lucie tourna 
les ycax vers fon perc qui i^avoit garde 
d'oublier en cette occafon que Damon 
étoit le pfiis riche de tous ceux qui s'c- 
toient prefcntcs , excepté le Confeiller : 
une )oïe unaniftic décida pour Damcm > 
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Se les plaintes du Marquis {é pecditent 
parmi les applaudiflcmem de touie l'af^ 
fcmbléc. 

Ceux qui foupçonncronc cette hiflo* 
rieiie d'avoir été imaginée j ditont que 
l'amoui en devoit faire Je dénouement : 
çn pouttoit leur répondte qu'un dé- 
noiiemeni iaîi pat la taiibn , elt encore 
plus beau Iclon les mœurs , d'autant plus 
que le Marquis a mérité d'être puni \ il 
■eftvrai qu'il peut reftct à Lucie quelque 
tendrelTe pour lui , mais celle qui a fçi| 
l'acrifier cette tendrelTe > à l'eftime Iblide 
qu'elle a pour Damon ; , fçaura bien 
achever ce qu'elle a commencé ; en tout 
cas c'cft l'afFaire de Lucie fi l'hiftoirceft 
véritable ; & fi elle eft feinte , c'eft l'af- 
feire de l'Auteur > de répondre ï. la cri- 
'tique qu'on pourroic faire de Ton dc; 
nôSemenr. 
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ÎLUSIEURS perfonnes d'imé 
même famili: s'étaient aflêm- 
blées pour parler d'un maria- 
sse : Ij fille dont il s'airjflbit f 
(a Merc ; elle étoit habillée 
fort néfïli.cenimenc j & cependant eîlé 
Cçavoit que le Cavalier à qui on la dcfti- 
noiijdcvoit venir fouperaufîi dans cette 
maifon. On s'étonna de ce qu'cHc ncs'é- 
toit point parée ', clic dit qu'elle s'étoit 
rencontrée la veille par ha&rd dans un* 
■compagnie oii ce Cavalier n'avoir ifàTc 
nulle attention fut elle : qu'apparem- 
ment , q'éiant point faite de martietc i 
lui donner de l'amour , elle tScfaeroit 
du moins de Te faire, eftimer de' lui 
par la modcftic. On ne trouva pas & 
T,mt ri, G 
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caifon autrement bonne i mais dU en 
mvoit ane meilleute qu'elle ne diibit pas % 
c*étoit la perfonne du monde qui avoic le 
plus d'efprit & de railbn , comme vous le 
verrez dans la fuite. 

Le Cavalier qu'on attcndoit arriva ; c'é- 
coit un jeune homme tcés-aimable » mais 
d'une franchife outrée : il diibit roue ee 
qu'il penfoit , mais il ne difbit rien de 
inal-à«*propos ,car il étoit très-galant hom* 
me > 8c avoir beaucoup d'ciprit. La pre- 
sniete chofc qu'il fit en entrant, ce fer cf^ 
5*adrefler à la mère , & de lui dire quV 
vcnoit de fon logis pour lui rendre fcs de- 
voirs » qu'il n*aYoit appris que le matin fc 
mariage où fon perc vouloir l'engagea 
Si j'avois fçù hier , dit-il , en faluant la 
fille I que vous étiez celle avec qui je dois 
paflTer ma vie y je vous eufTe prié de me 
dircfranchçmenr , fi , dans un mariage que 
nos parens font Amplement par intérêt de 
jfaipiUe.;) vous obéïiTez auiH volontiers â 
votre nKre , que j'obéis à mon pcre ; ca^r 
(i cette alliance vous faifoiç la ipoindre 
peine , rien ne ppurroit m'y contraindre : 
il faut parler franchement dans ces occa- 
£ons. La mece prit au0i tôt la parole ^ SC 
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^otefta au Cavalier > que (a fiHe loi obéip^ 
foie de très-bon cœur : mais Monfieur > 
continua- c'elle en le tirant en particulier ^ 
fc vous prie de me dire avec votre /incerité 
naturelle , £ ma fille eft de voqrc goût- Je 
vois qu'on iêrt le /bupor , dit-il tonrhautf 
ie m'expliquerai au fruit , mettans<nous i 
cable. On s'f mit , & pendant tout le re^ 
pas , on ne parla que de la (ingularité d'ua 
mariage fi brurquement réiblu : la fille no 
difoit mot 9 8c nt vegardQÎtquerartrmcn^ 
ie Cavalier »<luoiqu'eile raimatdcjaî mais 
elle avbit fon deflcin. 

Elle n'ctoit ni belle ni laide» 6c même 
elle avoir une de ce$ phifionomies qui ne, 
plaifent que lorsqu'on y etl accoutume. Ôa, 
fut long- temps à table , le fruit vint 9 les 
valets fuxent cottgedié$ ,:& la mère ÛKtu, 
ma le Cavalier de lui tenir parole* 

U avoir promis de parler franchement» 
ti ie fit 3 & avec toute la politeiTe imagi. 
nable ; il lui dit que Ton cœur n'était point 
touché pour fa fille» mai« il lux protefta 
qu'elle pouvoir compter fur tous les bons , 
procédés que pourtoit avoir le mari le 
plus tendre. On plaifanta fort fur cette 
«(UpuveUç aiauiére de faire une déclaration 

Gij 
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d'amoar-; enfin on.ft fcpara:, & la merc 
çît retournant chez elle , fit de grands re- 
proches â fa fiJle dqce qu'elle n'avoit pa$ 
fait paroitre le moindre efprit â table : t^ 
Tai faic exprès , lui die la fille > pour tacher 
de me faire aimer. 

. La mère ne comprk rien 1 ce paradoxe; 
mais cette prudente fille lui expliqua û 
bien le dcfiein quelle avoit > que la merc 
promit de raideràrexécutcrj cVft ce que 
vous alle^ voir dans la fiiite. . 
^ Le lendemain le Cavalier rendit vifite 
à celle qu'il n'aimoit point, & qu'il efti* 
moit , parce qu'on l'avoit afTuré qu'elle 
étoit eftimable. Après quelques momens 
de fiience » elle lui dit^d'un^air â ne lui pas 
donner grande idée de Ton efprit , que ne 
comptant point fur îa tendreffe > elle lui 
demandoit au moins une preuve exceflive 
de fon eftime i c'ctoit qu'il la fit fa confi- 
dente ; en cas que dans la fuite il eut de 
l'inclination pour quelqu'autre. Cette pro-. 
pbfition lui parut ridicule 5 & le confir. 
nia dans l'opinion que fa maîtreffe étoic 
uii très- petit génie. Il lui repondit qu'il ne. 
fe' croïoit pas d'un caraûere à devenii- fort - 
fenfiblc i mais qu'en cas qu'il le devint j 
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jamais 3 il içauroit éxowtltt par rai/bn un^ 
pailxon , & fe la cacher à lui-même } 
plûcôt que d'en faire confidence à fa femi 
me. Elle lui die qu'elle vouloir iiznyfoA 
cœur au moins là place d'un bon ami. 114 
eurent iâ^defllis une longue conceftacion y 
il refUroic toujours de lui prQmenre ûna 
confidence fi extrairagaofe , mais elle. 1^ 
prefifà tant i qu'enfin il lui promit ce qu'eU 
le fotthaittoit » & èe^ qu^il avoir une fbir 
promis il le tenoit. Il la quitta après lui 
avoir dit , par manière de converfation y 
qu*il iroit ce foir-la au bal > & qu'il y aU 
loit pfcrque cous les jours. Elle lui die 
qae pour elle , elle haïflbit le bar , parceT 
i^'eire ne fçavoit pas afifèz bien danfer. " 
Dès qu'il fut parti , elle envoïa chercher 
un hatbit de Sultane > fçachânt qu'il de» 
Voit courir ce foir-là en habit de Bâcha ;^ 
te elle arolt médité de le fuivre > dans cous 
les bals où il iroit. 

Avec Tair le plu s noble & la plus belle tail- 
le du monde , elle avoit toutes les grâces* 
du gefte , & danfoit à ravir ; elle avoit la 
gorge j le tour du vifagev& les yeux d'une 
beàuré parfaite ; en forte qu'avec xin 

très - petit mafque dont les yeux éroienr 

Gii) 
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. Ç*eft peuc-êcre la première fois qti'anc 
piaitrcfic ait été charmée de voir foi| 
dmant , vaincre la paillon qu.'il a pour elie« 
La Sultane voïanc fuir fon Bâcha , fut 

aufïi contente de ta raifon que de fon 
amour. 

Cona;me la fkcet'fté étoit le carafterc 
yomiiîant de ce Cavalier , il rcfolui 
d ouvrir ion cœur , à celle qu'il rcgardoit 
déjà comme fon amie ; & de plus û avoit 
promis, il n'avoit garde d'y manquer. Dè« 
iqu'ilpût lui parler , il lui fit voir lefon4 
de fon cœur. Elle feignit feulement au- 
tant deploufic qu'il falloir , pour lui faire 
fcntir qu^elle Taimoit , & lui montra 
"cnfaire tant de douceur , & tant Je con- 
fiance en fa fidélité.^ qu'il fe haïflbit 
en ce moment, d'avoir été capable de lui 
-ïîijre une dcjiiie infidélité. Elle tâchoit dq 
•le ccnfoler , en loiiant la conftance qu'il 
avoir eu , en refufant de voir, la 5ultanç 
démafquée : mais elle lui confeilla pour- 
tant de la voir , s*il pouvoit j car , lui 
difoit-cllc, c'eft le feul moïen de vous 
guérir ; fans doute elle eft moins belle 
fous le mafque , qu'elle ne l'cft dans vôtre 
imagination i &: fi par bonheur pour vous 
elle n'avoir nulle beauté , vous oublieriés 
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.bien-tôc (on efprit. Non > non ; lui repli- 
.qua-t'il ; le plus (Sa <ft de réviter, & je 
y^is prier mon père de diffiercr notre ma- 
riage. Je vous eftime trop > pour me don- 
ner à vous dans l'état oà je fuis. Je veux 
aller pour quelques jours à la campagne 
où je diiiiperai à coupHir cette idée* Non, 
iui dit-elle , non y je vous aiderai mieut 
que per(bnne à oublier les charmes de I4 
Sultane , & j'ai toujours en tête , que le 
feul moïen de guérir la paflion que vou$ 
avez pour elle ,c'Jk de vous la feire voir 
fans mafque 5 car quelqu'un qui la con* 
noit , m'en parla hier. On m'a dit qu'aux 
yeux près 9 elle efl: d*une laideur à dégoût 
ter de fa tatUc ôc de Ton efprit. 

Notre amant iniifta toujours pour s'ab« 
fenter ; mais le père qui ébr inftruit de 
tout ce qui s'étoit pa/Tc , força fon fils à 
terminer dès le lendemain. 

On figna le Contrat ; on fut à TEglife, 
& Ton revint foupcr. Une mafcaradc avec 
des violons , vint juftcmcnr comme on 
forroit de table. La nouvelle Epoufc qui 
avoit feint de fe trouver mal en foupant , 
pria fon Epoux défaire les honneurs de la 
maicarade > pendant qu'elle if oit ferepofer. 
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Elle di/pâruc , & fit une celle diligence i 
reprendre ion déguilêment 5 qu'elle rencra 
danslafalle oùTondanfoir ^ avec une autre 
troupe de mafqucs y qui parut fuivre de 
près la première. C'étoit quelques amk 
qu'on avo4t priés de venir dânfcr , pour 
âiciliter le dénouement de tout ceci. 
Dès que notre époux fidèle apperçut 

telle qu'il craignoir tant » il voulut fuir ; 
mais la mère le retint , îc lui dit qu'elle 
avoit exprès fait prier cette Sultane qui 
étoit dans un bal du #oifinage , de venir 
danfer chez elle avec fa troupe : ma iille , 
concinua-t'cUe , veut abfotument vou« 
guérir rcfprit,en la faifant démafquer 5 
car elle eft,dit-on , d'une laideur à fur^ 
prendre. Ah I quand elle auroit le viûgc 
aiFreuY * s'écria-t'il > elle ne me guerim 
point par là d'une maudite paflion i que 
tant d'autres charmes ont fait naitse. Je 
me la fuis déjà reprefcntée plus'hideuic 
qu'elle ne peut être 3 Se ')t n'en fuis pas 

plus tranquille : ah Madame ! pourquoi^ 
m'arrêtés-votts ici ? 

Pendant qu'il parloir ainfi , la Suliane 
animée par cette fcene qu'elle voïoit j re<^ 
doubloit de vivacité dans fon air Se dan^ 
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& dahfe : il détournoit/â vûë d'an objet 
û dai^creux ; niais elle vint , tout en 
dan&n( ^ pdAèc malignement fi près de lui » 
qu'il iMiblia en la voïaot > ùl taiibn 9 ion 
devoir 9 & la preiênce de ùl belle-mere } 
Gfifin la Sultanne en lui prenant la main , 
acheva de le troubler ; il ne le poflèdoit. 
plus. Sa belle-mere le prit par-deflbus le 
bras > il Ce laifla ainfi conduire dans un 
cabinet 3 Tans fçavoir-où il alloic ^ & la 
mère s'y enferma avec eux. 

La Sultane fie alors un grand /bupir » 
6c le faifoit naturellement ; car elle crai* 
gnoit de perdre > enie dcmafquant y le 
plaifir de voir Ton époux fi tendre. £Ile 
Taimoit autant qu'il aimoit la Sultane; 

/es regards lànguifians fe confondoient 
avec ceux de cet amant » qui ne gardoic 
plus de mefiire. Ils (b regardèrent quelque 
tems fans rien dire » pendant que la mère 
tâchoit de donner â fi>n gendre > l'idée de 
la plus afiFreufe laideur 1 afin que par ce 
concrafte , & fille démafquée lui parût plus 
aimable. Là^tend^e époufi: profita le plus 
long-tems qu'elle pfit de l'erreur de fon 
époux i elle ne pouvoir fê refoudre à finir 
cette fcene : mais enfin la mère ôta le 
mafque de fa fille. 
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L'effet éionnarit que cette furprîft' fit 
fiiE Dotre wnaflt,é|«nHt ,dt,\unc de ces 
ehofcs qu'on ne' pSit liçpeindrc ,ftns en' 
diminuer la force. Qje chacun s'imagine 
la Atuati'^n <i'un pact^iccment honnête-' 
homme , truellcnient agité entre l'amour 
Si le devoir , qui eftinac infiniment une- 
petfoiiRe , qui ài aime paflîonnémem une 
autre t ic qui troilvé tout léuni dans un 
ifcul -objet. 

A lV.wrd de la (cmme , quel charme 
pour elle d'avoir fçu faire en fi peu de 
Tfm<i , tin époux pa^ioDoé d'unamani în-' 
difTcrenr, , 
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'Eté dernier qn riche Bour- 
geois de Paris, alla faire un 
voïagc à Roiien ; & laifla 
chez lui Gl fille , pour avoir 
foin de fon ménage ; elle prit tant de 
plai/ir â je gouverner , que cela lui 4onna 
envie d'en avoir un a elle. Un joli vojfih 
qu'elle voïoit quelquefois fortifioK beau- 
coup cette envie ; elle l'aimoit , elle en 
croit aimée ; en un mot ils fc conve-*- 
noient 1 c'ctoit un inariage fait i il n'y 
manquoit.que le con/cntemcnt du pçrc» 
^ ils ne doutoienc point de l'obtenir i 
ion rççour : ilsfe repaiflbiént un jouren- 
femble 4e cette douce e/pcrance , lorfque 
la fille cecuc une lettre de ce père abfent • 
eUe ouvre la lettre , la lit , fait un cri , 
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de la loUIè tomber : Tamaat la satnsiSh % 
jette les yeux deffiit & fait un autre cd« 
Cruelle iurpriiè pour ces deux temircs 
VfoxûSk iPendam ijuc cette £Ue fê manoîc 
de ion coté » le père Tavcit mariéedu fien ^ 
ik lui écrivok qu^ellc fe préparât â rece^ 
voir un mari qu'il lui ^menoit de Roiien* 
Queiqu*il vienne de bons maris de ce 
pais - là , elle aimoit mieux celui de Paris» 
Là voilà defolée > Ton amant fè defèr» 
père -, après les pleurs & les plaintes r, 
on fonge au remède : la fille n'en voit 
point d'autre pour prejirenir un fi cruel 
mariage 9 que de mourir de douleur avant 
que fon père arrive. Le jeune amant 
imagina quelque chofe de mieux » mais 
il n'o(a découvrir fon deiTein à fa mai- 
treife. Non > difoit*il en lui-même , elle 
n'approuvera jamais un projet fi hardi ; 
mais quand j'aurai réufili > elle me pardon- 
nera la hardieflè de l'entreprife 1 les Dames 
pardonnent fouvent ce qu^elles n'auroicnt 
jamais permis. Notre amant la corijora " 
de feindre une maladie fubife , pour fe- 
vorifer un dcflcin qu'il avoir ; & fini 
s'expliquer davantage, il courut à Texpe- 
dient qui n'etoit pas t|:op bipn conperïê y 
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le jeune homme étoit vif , amoureux 
ec ctourdj , à cela près tr^s-raiTonnablc . 
mais les amans les plus raiibnnablcs , nç 
iônt pas ceux qui réuflîiTent le mieux. 

Celui - ci s'étoic fQuveau à propos , 
qu un Mcdpcin de RoUen étoit arrivé 
chez ua autre Me Jç.m fon frère , qui 
logcoit çhçz un de fes amis i ii s'imagina 
que ce Médecin de Rouen pourroit bien 
être fon rival , & prit fo n»efurç$ U- . 
dcfTus. 

11 étoit âge? bc^u garçon, pour avoir 
couru plufieurs fois k bal en habi( de fille. 
A ce déguifemcQt foûtenu d'une voix fe* 
Jmnine,il ajouta un corfet garni d'ouattc , à 
peu prés ;urqu'4 la groflèur convenabled'ujie 
mie enceinte de fcpt à huit mois îainiî de 
guifc,dans une cbaifc à por teur.fur If btiutt 
U va mifterieuremcnt chez le Médecin ' 
fc doutant bien que le fecrct qu'il alloit 
lui confier , feroit bien-tôjc révélé à l'autre 
Médecin foa frcre. U. çhofe lui téufiSt 
mieux encore ; car le Médecin de Paris 
n'étoif poinj chez }ui, & n'y deyoit rentrer 
que fort tard : le Médecin de Rouen 
étoit arrivé ce jour-là ,& fe trouvant dans 
la iàlle , £s csuc obligé de tecevoix cette 
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Dame> qui avoir Tair d'une pratique im- 
povcanre pour Ton frère : ilençtagca la con* 
vérfation avec la fauflc fille ., qui ne 
lui laiâbic voit Ton vifage qu'à travers une 
coiifFe. Elle lui tint des difcours propres à 
exciter fa curiofité > & paroiflbit prendre 
confiance aux fiens , â mefure qu'il ctaloic 
fon éloquence provinciale» pour lui parou 
(re le plus habile , & le plus difcrer Mé- 
decin dia monde* Dés qu'elle eut reconnu 
fbn homme pour être celui qui la devoir 
époufcr , c*cft-à-dire qui devoir ^oufcrfa 
MaîcrefTe , dont il vouloit faire ici le per- 
fonnage > il tira fbn mouchoir , fe mit i 
pleurer & fanglotter fbus fés coëfFes , & 
après quelques-unes de ces cérémonies de 
pudeur » que Tiifagc a prefqu*aurant abrc-» 
gées que les autres cérémonies du vieux 
tems , il parla au Médecin en ces ter- 
mes. 

Monfîeur , vous me paroîfKs f\ habile 
& fi galant homme , que ne connbiflànt 
pdsMenfteur votre frère plus que vous, 
l'aime encore mieux me confier à vous 
qu'à lui : enfbice la confidence fe fit 
prelque fans parler : la jeutie perfonne 

tedoublA &6 pleurs , & entr'cuvraiit fon 

écharpe 
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ëèharpc pour faire voir la taille d*une 
ftmme grofle 5 elle dit vous voies la plui 
malheureufc fille du monde. 

Le Médecin des plus habiles, confiur; 
/ans lui tarer le poulx , de quelle mala- 
die elle vouloir guérir ; il lui dit pour là 
confolet , qu'il cburoit beaucoup de ces 
maladies-là cette année , & ^ù'apparém-» 
menton lui avoit promis mariage -.hékst 
oui 5 répliqua . t*elle j mais le malheirtcif* 
qui ma feduite , n'a ni parole > ni hon-i 
iiçur. .... • 

Après pluficurs inveétiVes contre le fc- 
dir(ftéut& contre elle-même ,elie coni 
jura le Médecin dé l'aider promptemcbt 
dcfes confeils -, parce qu'elle atÉendo'it 
dans peu un mari de Province. 

Quoique le Médecin ne s'imagina pat 

d'abord ^qu'il Çût 8trc ce mari de Province 

qu'on attcndoit , il ne fâiiTa pas d'avoir 

plus de curiofitc ^u'il ri'éin avoir eu jù^ 

ques-là V & pour s'attirer la corîfidencb 

entière , il redoubla Tes proteftations de 

zcle & de discrétion. Enfin après toutes 

Jiii flitiagrées neceflaircs '> notre ietiite 

^hommc dcguift lui *dït' •.. 3^ fuis fa'fîlfe 

^d*un tel-*, -qui itfa cCth de Rouch /qn^ 
T0mê yi. H 
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m'avok dcftinée à un honnête- homme j 
nais tel <itt'il foit , on cft trop hcurctafe: 
ëe trouver un mari , après avoir été trcwn- 
pce pat un amant, Vous comprenés bien 
quel fat l'effet d'une telle confidence fur 
k Médecin , qui crut voir fa future époufe 
enceinte par avance : il demeura immo^ 
bile 9 pendant que y lui emtMra<&nc les ge^ 
A^ux , eUe le conjurait de conduire la 
fhpTe de façon > que Jii Ton père > ni le 
ixiart qu'elle at tendoit , ne pûflent jamais 
ibupçonner fa ragefTe. 

Le Médecin prit lâ-dejaTas le parti de la 

diicretion 3 & fao$ témoigner qu'il fut 
rhonnêre-homme que l'on, vouloir char- 
ger de riniquitc d'autrui » il oiFrit fon 
Accours ; mais on ne l'accepta qu'à con* 
dicion qu'il ne la vertoit point chcs fcn 
père : on fuppoipitqjiie.le Ktedecin. fe^ 
s<M aflcz délicat ppui ronaprc on rd.mar 
liage 1 Se ^{kz 'i|oonête4xommc p<Mir Of 
■point dire la caufe de la ruptui c. i 

Le Médecin alla chess le perc des. qju'il 
le Cçjài arrivé ;ce père lui dit avec d<;^ileu&» 
qu'il avoit trouvé en arrivât fy. S^p 
.irés-malade / & celui ci , qui crqïo^ 
^icD itavoii quieUe était & maladie.^ 



* K 
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inveou piufieurs prétextes de faptuife ^ 
mais le pcre j eiperanc que. la beauté de ia 
fille pourroic renouer cette alFairc qu'jij 
ibuhaittoit fort > mena notre hamme voie 
la malade comme Medecxa j & elle le 
j?eçuc comme tel > ne fe doutant poin^ 
.qu'il fât celui qu'on lui vouloir donner 
pour mari ; Ton père n'avoir encore eu 
Iâ>deilus aucun ccIairciiTement avec ellç» 
la voïant trop mal pour lui parlcrfi-tôt 
de mariage : le Médecin, qu'il pria 
d'examiner la maladie de /a fille , parla 
avec toure la circon{pe(^on d*un hom* 
me qui ne vouloic tien approfondir i 
il demanda du tems pout ne point agir 
imprudemment. Cette difcrecion plut 
beaucoup à la malade > eUe crac que conH 
ooiflTant bien qu'elle feignoi c cette mala-1 
die > &: qu'elle avôlc quelque raiion loi., 
potrantç pour feindre ^ il vouloir lui r eo^ 
dre ièrvice : dans cette idée elle le gra^ 
cieuik fort > il répondit a Tes gracieu£scé$ 
en Médecin qui fçavoic le monde -, etw 
forte, que cette confultation devint iniénH- 
blemenc. une convcrfation galante. C*ei| 
tflcz la méthode de nos confultans mOj 

•dcrncs > & die vaut bi en , pour les Dames | 

Hij 
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celle ides anciens Sciîtatcuis d'Hipoc.rat'e. 
Le toar agréable que prit cette crttrcvûë 
itornia de la gaïbté au père , gui dit en 
badinant, que comme père difcret il iaif- 
foitfa fille confulter en liberté fon Mé- 
decin ;& les quitta , ctcïant s'apperccvoit 
qu'ils nefe dcplaifoiént pas" Tun à l'autre. 
Voilà donc le Médecin & la malade eu 
libetté : leur tête à tête commença par le 
filence ; la fîtle avoir remarqué dans ce 
Médecin tdus les fentimcns d'un galant- 
iiommc , rtiais elle hefitoit pourtant 
encore à lui confier Ton fecret. Lui de fon 
'côté ne conipreridit pas bien pourquoi 
elle hefitoit tant ; fi l'on fe fouvient ici 
de rentrevûëdi|. Médecin, & de Tamant 
dcguifé en fille enceinte , on comprendra 
qu'une fi grande rèfervc d^ns cette filk 
qriSl' ctoibit k m€me,*deVoit le furprcn- 
*ê'-, cependàiit 'il y ^â des filles fi ver- 
tubufJs ,*qu*uri fécond aveu leur coûte 
prefquc autainc qee îc premier. - Notre 
•îiic^tcin tfcha* de rappcller en cc"e-ci» 
:^KXt confiance dont il croïoit avoir érc 
déiâ ' h6npr<5. Cela ' produifit ^unè con- 
yexfction équtvôi^ue , qu'on peut ai/î- 
nient imaginer ^j la fille lai parloii d-iM* 
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maladie quVJlc vouloic feindre pour 
trloigner un mariage» Se le Médecin d'une 
airtre maladie plus réelle dont il croïoic 
avoir été déjà le confident. Quoiqu'il tou- 
chât cette corde trcs-dcliçatement , la 
fîlle en frémit de furprifc 8c d'horreur •, 
elle pâlit , elle rougit , elle fc trouble •; 
tous ces fymptômes croient encore équi- 
voques pour le Médecin •, la honte fpint^ 
au repentir fait à peu près le mcmecfFvf: 
•il fc fert pour la raffurcr ,des lieux com- 
muns les plus confolans , vous n'êtes pas 
Ja feule à Paris , lui dit-il •> ce malheut 
arrive quelquefois aux plus hotuicteJ 
£llcs , les meilleurs cœurs font les plus 
crédules , il faut cfperet qu*il vous 
épouiêra. 

On juge bien que réclairci/ïemcnt fuivif 
de près de pareils difcours , ifhais on ne 
içauroit imaginer la furprilê où' ils furent 
tous deux > quand la chofe fut miife ad 
net : le père arriva aflex tôt, pour avoir 
part à réclairciffemcnt & à la (lirprife *; 
ils k rcgardoient tous trois, fans devinet 

• • • « , - - 

de quelle part ypnoit une fi horrible 
calomnie: la fille même ti*étoit' pas ehcorê 
au' fait I forfqttc fon amaiit atriva dç'Ia 
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manière que vous ailes voir. 

Pendanc que ceci Ce pafibic , l'amanr 
inquiet vint s'informer de la fille de cham* 
bre y /ûr k mariage qu'il craignoic cane f 
elle avoir entendu quelque choie de la 
rupture :elleren inftruiiit , &il fut d'abord 
tranrporté de pïe ; mais aïanc appris 
euiuite que le Médecin venoit d'avoir un 
grand éclairciflement avec le père & la 
fille , il perdit la tramontane , & courue 
comme un fou à la chambre de ià mai» 
trefe pSclà. >tranrporré de defcrpoir , il lux 
demanda permiflion de fe percer le cœur 
avec Ton épée : il n'ofa faire fans permiH 
£on cette féconde fottife , qu'elle n'auroic 
pas plus approuvé que la première i il 
entra donc ,& ie jetta la face con- 
tre terre entre le père , la fille Se le 
Médecin , qui fe rcgardoienc tous trois 
fans dire mot : la fille parla la première^ 
comme de raifon , & fbn amour s'étanc 
changé en colère > elle ne parla que pou|^ 
foudroïcr le pauvre jeune -homme -, elle 
irpmmcnça par lui défendre de la voit 
famais , le père au/H outré quelle , le fit 
for tir de fa nulfon , Se h fille auflx-toc 
offrit fa main au Médecin pour fe venger 



HISTORIETTE. p^ 

de Voffeafs qu*clle avait reçue du jcuiic 
homme. Le Médecin eonvinc qu'il me- 
licoic punition , te dit qu'il alloit lui- 
même le faire avertir qu'il n'avoir plus 
rien à prétendre ; ainfi après que le père 
& la fille eurent donné leur parole au 
Médecin , il promit de revenir le lende- 
main pour terminer le mariage. 

Le perc Se la fille paâèrent le refte du 
jour à parler contre l'imprudent ieune* 
homme i la £lïe ne pouvoit s'en laffer » . 
& £:>n père ca la quittant lui confeilla 
de dormir un peu pour appaiier 6 colère , 
lui faifant comprendre qu'un amant ca* 
pable d'une telle a^ion , ne meritoit que 
du mépris. La nuit cahna la violence de 
fes tran/ports , mais au lieu du mépris: 
qu'elle attendoit> elle ne fèncic Âiccêcter 
i ÛL cc^re que-de Vamour r çUe fit pour- 
tant cent réflexions Air le riique oùi'avoac. 
Rùfe ce jeuner^homme, » dittre le fujct d'un 
Vaudeville ^ mais elle ne pût trouvée, 
dans cette aâion que de l'imprudence 8c 
de l'amour , & lo plfJis blâmable des deux 
ne fcrt qu'a prouycf l'excès de l'autre^: en 
forte qu'avant le jour elle fc repentit 
d'avoir donné (a parole , ic fat bietht&t 
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âptès au dcfcfpoir ,de ce qu'il n'y avoit 
plus moïcn de la retirer* 

Quand le Médecin revint il trouva fon' 
époufe fort crifte ; je me doutois bien ,* 
dit -il au père en préfence de fa fille 9 
qu'elle n'oublicroit pas fi-tôt , ni ïcffàDfc 
ni rofFenfèur , elle pourroit s'en ibu-* 
venir encore aprèàfôn mariage ; fon amant* 
n'eft pas prêt non plus d'oublier fon amour» 
je viens de le voir i j'ai voulu le punir > 
en lui laiffant croire pendant vingt-quatre 
heures , qu'il étoit malliAireux par fon' 
imprudence ^ÛJtftcR afle^ pûiii , car il a ' 
penft mourir cette nuit s je m'apperçois ^ 
m(R que votre iSHe cft fort mal : voilà* 
-de ces*malidies que fçavent guérir les* 
bons Medccihs 5 mariës-lfes tous deux »' 
voilà tnon i^rdonriancé* • 

"Le ijcune 'simant tftbitricliê, là^lc éitr 
ô* au dèfel^irîlé|fcré*fut ràifonhablc»' 
& le mariage Te fit le mëhie jour par Tcntre^ 
inifc du Médecin. * 
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L'AGIOTEUR DUPE». 

VJ N de ces Juift Parifen, , nrfn ptj «fe 
ceux qui dan. la Sinagogue d« 
Jalles fçavent faire d'un rieux tnanwaa 
deux juftc-au-eotp$ neufs . mais de ceux 
qai achetant , vendant Se rachetant le 
même papier plulîeurs (ois en un /out , 
«n gagnent U valeur en moins d'un mois* 
Un de ces Juifs , dis-je , qu'on nommé 
depuis peu Agioteurs , des plus rafin^ 
«les plus avides ,& des plus défiants , calcu- 
loit un jour fut le midi le gain de <â ma. 
Onée en attendant pratique nouvelle 

Arrive un Picard , fianc gaulois *pat 
la mine , homme groflîer en apparence , 
& foi-difant preffé de faite de l'argent 
d'un billet de change, pour s'en retourner' 
i Amiens ; l'Agioteur lui dit qu'il « de 
l'argent à Csm fetvice j mais que depuis 
deux jours, les billets font à ttente-cina 

^iiTi ^ ^'^ ^*^^ ^' i'étonûé. 






1^5 L'ifltGrFQT^^I^ pqPE*. 

lui aflurant qu'hier cncorc,MonficurFran- 
c^aï(^ n'^YOi* Pris^dje, liii. q^ ttçntepow: 
cjatj C«la fepçtw , IM <*W FAgioçeuf., 
tmis qui eR cionc ce Monlkur Prancbard» 

fi je n'4tpif..Pîf fi jpi;i^^ .*:. PîW'r., .çpn- 
tinua naïvement le Picirâ ", je ferois re- 

%\ . Vl0î)/W; > YOÏq;)?, vîtR. fi\qns. rtlfli 
Xoj;l/is, ^içç ?yrîi, J^po. qa^jjçjié, qfic, \n,^ 
Jp ip'çij,^cjprai, bMp ,. ^, VAgiptiçuc ca. 
Ip. prçflànr; de lui 4ii^ qu^ çt9içcc^ ^tu*. 
m*; fijdpfin^effçi. I,^.%ffO;PifftKi;«%*!efV, 

Iji^ £cv?çhife 5f If. dçfîçççrflfljWîeiH cjçj 
M9t?/«;iif Çijapçbyd ,.^xcc, dq% cju;poq/l^p„ 

c«:V IçA. teqaiyi- , les {»^{^%s ^ Ifi, jtMÏ 

^>.l v^ ;aij pUi^ ^^tSiie^e-W ^Q: ?F«pat .^ 
&.lg}flkiJ9»ffi'Ag/,9ÇCui;daps Iw, tp^q^flos, 
«1 d^n^ l'jnnv^tiencc, ^ Uj^r. qonwgrfipj 
avec uq^hqmiii^^IîqQ ^. (i^f^/j^ :. û^^i^^ 
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notre Agioteur va chercher fortune , if 
faut vous inffruire qg^Ues étoient le^ 
bonnes gens avec qui if alloic négocier. 

Mdnficur Franchard* ,. & le Picard preflc 
de partir y étoient chefs de cinq ou un 
ffloux de la haute yolce , de ceujf qjiipac 
un long aprentiflage dans rexercicc' des 
petits- vols acquièrent l'habileté & les 
moïens d/en faire de plus grands- 

Il y avoit autrefois à Pariç un grani 
nombre de ces filou x ; mais-à prcfeniula! 
police Y mec bon ordre > & cçuxcî no^ 
porteront pas loinletouri qu'ils ont^fait i» 
notre Agioteur. ^ 

M'onficur Franchard avoit loue depuis 
«Juelqucs' mois un grand' cabinet garni* 
d**irmoires avec des clbifons â barreaux; 
tfh y fôignailt qucliqùcs tables , de vicU^i' 
cbflTres fôri^, & des balance^ , il eftàyoit* 
Ait an Bureau en forme-, il avoit aflfem- 
blé force ItégiHtes vieux. Se nouveaux^ 
R force fâcs. bien ronds ,, bien numérotes' 
8t de ricfic apparence. Ccs^ Rcgîftrcs Sif 
ces fies arrangez dans ces armoires ? for- 
molent ûrtc BîbUôtHeqûe dcrfinàneiexdés; 
mieu je afltkcics; Avec cet' écriage' 8t 1er 

ficourydcr fer compagnon^- qui- fé dégui-. 

I ij 
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/oient tantôt en gens d'affaires , tamôt 
en porteurs d'argent pcnir |^halendcr k 
Bureau , il avoicftabii fon crédit chcx fon 
hôtefle , ce qui lui produifoit de pctit$ 
gains courants d*agiotagç qui paÏGicnt 
leurs dépens ; mais ils attcndoicnt du ha- 
sard quelques bonnes occafîons : ceUe-ct 
en fut une 

Comme notre Agioreur étoit très dé* 
fiant , il demanda le logis de Monficur 
Franchard à toutes les boutiques du voifi- 
rtage » pour avoir occafion de s'informer 
finement quel homme c'étoit ; maïs plus 
il s'informa & plus il fut trompé , car tous 

les voifins étoient prévenus pour lui. Il 
arrive au logis de Monfieur Franchard 
dont il reconnut l'hôtefle : elle avoir été 
autrefois de fês amies. Il avoit grande cou* 
fiance en elle » ic elle en avoir tant en fon 
hôte qu'elle ne pouroit s'en taire* Il lui 
avoir fait mille plailirs ; c'étoit un hôte 
charmaat ; il n'y avoir qu'une incommo- 
dité avec lui , c'cd qu'étant logée direc- 
tement fous fon Bureau elle avoir la tête 
rompue de la quantité d'argent qu'on y 
remiioit à la pelle. £n effet il avoir deux 
oa trois facs de bon argent blanc arec quoi 
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il faifoit le plus de bruit qu'il ponvoit t 
paflbm la cbjiverfation de l'hôccife & de 
l'Agioteur i elle court le prcfcntcr i fon 
hôte » qui promet tout à fz coniidcration t 

elle les laifle parler d'affaire , 8c s*en va: 
Monfieur Franchard ramofâ par des dif" 
cours vagues fur le courant de Tagiotage > 
& l'amufoit à dcflèin > car il ne pouvoit 
faire fon coup , qu'il n'entendit pourfignal 
un Caroflè arriver à grand bruit. Pendant 
queMonfieur Franchard étale en verbiage 
£i proBlté & fa franchiie^ lagioteurle con- 

£dere de la tête aux pieds ; il eft charmé de 
fàphiiionomic s c'étoit un de fbs vifages 
pleins^ unis, faits de façon qu'on croit les 
connoitre dé vue, parce qu'on en voit fbu« 
vent de femblables; fa taille étoit courte & 
ronde, des épaules ', du ventre , jambes 
renforcés , jaras bas, bras caurts, écwaÀa 
large,* mai h â compter les écusdix-i-dix> 
vrai moule de Caiificr ^ enfin , un bommo 
devant lequel vous vous misttriés à genoux»' 
pour lui faire prendre votre argent la veille 
d'un décrie 

Voici un Caroflc qui arrive ^c'érgit le. 
fignal : vencms au fait , dit Franchard s le 

;j&it elMépond l'Agioteiir > que j'ai làpoor • 

liij 



f «V»f: AniUe .^^^(Ks 4s ^iUej^ * .& iUr ic« 
^'iw jyiw;Jp9a(f d'v!wie»s ot'» dit i||i« 
TPMS i«o *y>é$ j?rw à ^i^qw pput pet» . . . , 

¥PMi$ i iisfont ixfsuxa-jfin^ ; to»t jçç gucie 

puis fekp^nôvciw.^PflWa JbpïBflp, c'cft 
9<^ ^.2r<tee «lA IHïtf r cent. 

itott y.cjiu d»Q5 le CMç>re,y«jikite Jcf çt" 
/ffnnage fl Jw jeweRspJiw ^ sdswt , à 4»! 
<> raérê 5;:I:*.uC SneCfiajrgc «le ^onteiikf jiS 
Province. C'^toit un |)6tit blondit» i voi« 
{Jiéle j^tatfaïaïuuB peu & ricftanaiit beau- 
coup, il cotre étoufdifucM ùms fc ûàat 
atuwacft , ^^:i•|l^l ait lèvafmé co«c em- 
bwOèxfjancfaird. en fat «datte avec |ofe 

9u'ii*woit<»iicUi46 toatxihë deÉiChj«ï>e^ 
. Ji me fendca ., Uù dà^t , ^j^gj ^j^^ 

fraacsae biliU>tt<]e tootuidEei je Icsptvndoit 
<ic v«iif fiir le pied que vous voudfé* , ^ 

v««aitaat d'oUqî»tioB$d'«il!e«ts 5 aotwj' 
•«n*w«ûde$; «lats ce n'eft pas le t»ot> il 
faut dans le moment quatre facs de «lîHe- 
ft«ncs ft ma meté pour m'adièter un <;a- 
roBè. Monfeut Franchaid ne répond qu'en 
tittnt ^mxchcs d'une ^Mtnoicecpauae u» 



êcM^t» : Vous Voas fifidcqtlés âe éi^ ^ s>é»^ 
Ê&I6 it çnntk CMfi»ltet , a-t'bii jihifiiil 

Verre Ancre xti jèa feratm camôt^Mit itoidi^i 
ik¥é»t Ffafâeharâ ^viHis êtesinrop )einieY)ouv 
a^f^ i,€mptnés toupolrs tirckis ûmpctpnâ 
éefcHï eâfembie* Dheat f^tands Lacpiaif 
s'âtft]M:éfit 5 f^refment les fines 9 êclt. jcilfacS 
hol!^nè Vth tfl trcmrâiiU & ca{«toià0t o^toà 

^tlétet€^àSi ^iilt&liitiufettfsérdiirdilv 
Bfe^ pdat lès fiimè. Êlifâite ft t^udiàiit tnv 

Mbtthdïei ttdttfe^**!!» pdûf cèAtjé'ëft 

dois tte |àih ^t Vëiï*^ ïè vailt bié* 

feirfe ce ^fàifit â ihtM IfSc^aK'aUx dê^^ilt 

d*an jetAié foù Qitî jèfté rarèfèm {Hit ISs fé- 

iiêH^ ^ Çà Vdtén^ Vé^ billets. Pemiàtit q\X\S 

tAf^ûttxit Ui tire de ft j^feli^ ^tt fâiâftf 

ittîMé tCrtiettiéiVitîîS , ï^ràrtchatd àtrafige 

plhlicun facs ùit liAè ^UtU làbte ^ en pteiidt 

I iii; 



>ii4 rAClOTEUR DUPE% 

|in qu'il ffcnverfe fut le comptoir-, comptési 
dif^il > à rAgioteur > fc vftia eiotminer vol 
billets. L'Agioteur compte 9 fc Fraachard 
prend la liaflê. Peiulaiiti^'il la ieitilletoît 
fktks la délier > notre îeune étourdi rentre 
avec une Dame vénérable qu'il tenait fur 
le poing , te riant de tonte fa force > conte 
iFranchard conune une choie fort plaifantc 
^e ftk niere qui n'avoir pas voulu monter 
h première fois de petir de^ie déranger» 
venoit par excès d'éxaftirude lui fsdxt ion 
billet. Franchard côurf au devant d'elle» 
ic fôche de cette exaAitudc offcnçante pour 
lui, )ure qu'il ne receyera le billet qu'en 
lui donnant à fouper. La Dame vénérable 
cède de peur de le ^hcr, & regagne 
fon Carofie , où Franchard , plus ceremo* 
fiieux avec les Dames qu'avec les jeunes 
étourdis, voulut abfolument la reconduite* 
Il la fuit tenant toujours âla main la liaflb 
de billets ,. te 1* Agioteur refte fans fc défier 
de tien ; il compte toujours ion fac pour 
gas^ner du tems ; mais il n'ofk pas toucher 
aux autres qu'en préfence de Franchard » 
très- fâché même d'avoir trouvé deux ccus 
de manque dans le fac \ car l'aïant compté 
iàns témoins » il prenoit déjà la réfolution 



L'AGIOTEUR DUPE', lef 
de perdre deux écus par policefle siU^affit , 
te anendic fort tianmiflkment pendant 
un qtiart-d*heure j c*eft le moins qae puif* 
ifent durer les compliments d'une femme 
à qufon prête de l'argent. 

Yoïons cependant fi nos filom munit 
des quinze mille fnmcs en billets > font 
montés en Carofle : non > ils s'efquivent* 
plus finenient i ils laiâênt le Carofle de 
loiiagc à la porte > & Franchard feignant 
d'accompagner la Dame juiques chez un- 
Notaire voifin^ la fuie à pied juiques dans, 
une rue tournante où un autte Caroile* 
les attendait > & touche Cocher y voilà ks 
quinze milk francs partis. 

Imaginés^ vous Timpaticnce inquiète de 
l'Agioteur & de l 'hôtefle qui le fût rejoin- 
dre au Bureau pour voir s'il étoit content- 
de ion hôte. Leur confiance étoit fi bieii^ 
établie ique les fbupçons ne leur vinrent 
que par degrés ; mais il fallut enfin en 
venir aux craintes » aux éclaircifièmens » 
aux allarmes *, TAgioicur veut emporter 
quinze fâcs » l'hôceflë s'y oppo{ê« il faut 
des formalités. Je pafle fous filence Tat* 
rivée du Commifiaire > l'ouverture des fâcs 
remplis de cailloux & de ronds d'ardoi(cs«; 



tp4 L'AGIOTEUR DOPr. 
Je ne vous ifinl point ^qokh âtrenfc à^m 
2fpc(i l«s iiieiniiremmist & lis jfitms cbe* 
rAgioseur<faipé , vOtfs. îimgiifierëB Je xlé^ 
nouciQçnc de tout cda fihis plaifiHrisnciiC 
que je ne pourrois voosloidéertve. 

^ AisbertRcdu Faûbonfg Afnttiemiaïn, 
àcvim épctéttëmewt îMcwrèu^ de la fîtte 
de fbn hôte. Elle êtoir ttès-bellfc fe PAïW 
RÏoislui «t des r^ftes il proportion de ft 
beauté , mâfe tetre itere hèteife > foît pa 
^^ttrtfjfoif pA T^ttAiiivftïyttt "ViDiUiUt ef it^iidte 
parler que de mâtiat^e j te ptreiSexc jtttti 
Avftglttis ^ tfcdit hofùiM( à It desMrit» ^ 
fttt ^ôâMi tiMte^tb^ Ik pàflk>h à ^ l^ik 9 
Vhêtàgè h^ tbâhit t>Mtilaht )$cft t^f»^ 

fOalèMent matede. 

' Oftfitidafietkrs cMfidtàciôfis» ûùMôftu 
fkùt Gwfnut énfient Medecm de ce xtmth 
Il , n'otft pasde peittà à pr ouvct a fe$ tàhr 
fteres i Hîtt*il jfelloic d*abôrd faigner , 6c 
ràftaftchit, «cquMl feudrôit enftike ifâfràt 
chir & faigtierieaf ,difoit^il5 ie.tbfitiois In 

éttsOL «libâies de mon itxdlsrde> elles îbnt 



FAIT PLAISANT. #07 
mites deuix .dans le /ang i ic'tA fainoar et 
4a fièvre. Eo&n^ocicaiiiatttlfKim^il^ 
flnion de l^afeur GisetiaBt.> 4)iii p^r dix 
pu douze ùigoétsconfcoïtirc^ s^ôcadelês 
vekies non-jêuiemeac ramcHir & k £évr«> 
mus €ncosc h ^ ttm j>ouc^*#ii iàtluc , car 
i>n le a[iu moct s 'CepeadaDC itcn rerinc t 
parce ^e les Mcdt^cim > & JeChinirgieii 
rabaodonnereiK. 

Pendanc ce tein$^là»on avoir écrir au père 
la çwic dcccrce makdie) Se il arriva de 
Londref dans Ja céfolutfoo dèconfentirâ 
te mariage ejttia«i|;ant > pUkôc que de 
perdre fon fils unique. 

' Il le trouva mourant , & la première 
chofc 4«l'â fitpotir le «pelter l h tic, ce 
fw: de lui proiwctce la belle Kôteâfc cm 
Vïztiogc *y mais comme la pafiSonda jeune» 
bomme n'étoic fondée <)ile &r la bealité , 
les idées vives des cleirmesdc rhâccflfes*4* 
coienc didipccs avec ibniàng,elldi revinr« 
renc pourtant «vec le fitng nouveau qu*i{ 
fi^foit ; mai$ i mefttreiqae £1 fânté ic for^> 
tifioit t le père voïoitcnoins de néceilMi. 
ûe mariage; enfin il necraignit plus de s'y 
oppolèc' entièrement* 

Si ia patfiM4e ce fils cuc^oé aufifi vie* 



Kt FAIT PLAISANT, 
lente qu'ayant la maladie, il eut fallu ra* 
peller MonfiCDr Guenaut pour la lui ôccr 
par de nouvelles faignées^ou le marier pour 
rempeehcr de retomber malade s mais 
cette paffion n'étant prcfquc plus qu'un 
Jtmple/ouvcnhr 5 la raifon 8c fc pcrc futene 
les plus forts : il renonçai la belle hôtcflfe ^ 
ic cela fait voir que Tamour » fur tour 
celui qui n'eft fondé que fur la beauté > eft 
tmiereroent dans It âng ^ 8c que fi la 
transfufion que quelques Médecins ont ccfi 
paâible , ne peut guérir de la vieille fie, 
au moins eUe peut guétir de l'ainour. 



rifeM 



CONTEARABE. 

T E Calife Arrhoun difoit que rcfprlt' 
'■-'de fbomme étant encore plus maladif 
qucibncorps, un bon Philorophe étoit aufli 
neceflaiic auprès d'un Prince qu'un bonMe- 
decin. Un jour étant feul avec le Médecin 
de iâ mélancolie > apréà une têverie pro- 
^nde > 8c regardant Tarbre qu'on lui com- 
paroit il s'écria tout à coup : Arrhoun , 
Arrhoun , tu atriftes tes amis par ta mélan- 
colie > comme cet arbre touAi atrifte , en 
les Ombrageant» les arbcesquirenviroùieot^ 



CONTE ARABE. t^ 

puis fc tournaat vers k Philosophe recoute» 
ami > lui dit-il ^^ je te promets une bague 
chaque fois que tu pourras me faire rire. 
Bon»repritlePhilerophe en (êcouanc la têtep 
je ne gagnerois pas avec vous en dix ans. 
de quoi orner un de met doigrs ; j'aurai 
1>eau plaiCanter , vous ne rires siamais ; ce 
/era quelque fois ma £uite « 8c quelque 
fois la vôtre , mais vous jugcrés de mes bons 
mots félon votre mauvaife humeur , Se fc- 
n'aurai point de bague. 
. Hé bien reprit le Calife , toutes les €jiM 
que tu pourras me prouver que c*eft ma 
feute de n*avoir pas ri de tes plaifanteries » 
je te les paierai comme bonnes i mais il 
ftadra me prouver par raifonquej'aurois 
dû rire. Vous me réduiiéz à l'impoflible » 
dit le Phîlofbphe » je puis bien prouver 
par raifonqu'un bon mot eft raifonnable; 
mais quand on pouttoit prouver qu'il eft 
rifible ^ on ne prouvera point a un homme 
qu'il a tort de n'en pas rire. Voïons pour- 
tant 9 continua le Philofophe , fi vous rires 
de ce que m'a cgnté ce matin la fille de 
chambre de cette veuve » dont le mari 
mourut hier; c'eft la veuvede votreMaître- 
d'Hôtel. 
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' VtmS' f^avés qu'elle fe pîqnoir d*êtte I» 
plus- tendre époufc jdn pak> , Se par confc- 
qucntelle va fe piquer d*8tre h plus affligée 
trcuve qui fut jamais. Hier après avoir eu 
prefencc de A fllle de diambre , épuifÇ fey 
larmes Se fa>dt)ulfeur , eile^ s'etifcrttia feule 
pour pouvoiren liberté laifRr repùftr (bit 
affiidtion^ar écudferlerSle d'affligée qu'èlr' 
It a rcfolu de foutenir.ElIc^chcttlir dans (on" 
mîreittous- les airs 6c les changemens dc^ 
vifagc qui peuvent convenir aux larmes 
c}u*dle répandra , car elle compte que- les 
larmes ne lui manqueront pas; 0e routes' 
CCS griniaccs tfàffli^Woff qu'elle éradioit" 
«u miroir j une entre*autres loi parut fî» 
plaidante i die* mêtne ^ qu^èUé^ iid* puc^ 
sVmpéchtr d'en rite s après* troit un» peii> 
ri.elle rccommeiu;^ fèaéntdevsnâccgrii^* 
mace qui lttt{>affU€<encore' pbis'plai&nçe ^ . 
iblttifnrîtalscsdeséeiaGSida rire, âv^iofens'; 
& fi oontinus fiue7e:crM*qq'oUrcisaicam? 
qu^dte ftira* veuve; 

Gt recitaceompagné^ des'grimates'de la 
yeuveque^coiittefirler'PhiloÊiplie^, ne^^' 

pas feuiemcnt* foiffoilfer:!^' Galif^. Le- 

Pfaiiafii|DihrbiliBuxy Se colore eft piqué au 

vif j il redouble de bons mots » çfan'tnP 



/ 



^> 



BR point , iib ^hiûbn^ di& rage- , S? par d^ 

QOtHMô^ lÀtï ToStafêiM^ akerd qui- voudroi* 
Utvwpcp une p<Mcc > 5'efForce d'ébranler j^ 
ftcou<Iè»f«îcefé^ lepoirier àxnnc il' dtffre 
ardeinmeAb l^ ftuk ; imh le Cilifè cié 
itiébrmlabfa > le PltilcklVphoefll outré, fie 
cette c^ëtfr©»«?éB^ta$*ttfi'PWlWbphc qaè 
veuc-fem- rifC' > clevoï^ avoir ibn effet ,. 

mais le Calife en foiirit à.pcine ,^ & foi^c 
(burire ne ftiflîfoit pas poar gagner la 
bagne. 

' É)anste*momcnt-unc rolcc ou plutôt une 
cpaiifc nuëé de. corneilles vint fe rét)oftr . 
fur ce grand arbre à ^ui on avoir- com- 
peréle Gàlîifci 

Jfe vis hi«>ces mêmes; corneilles , dit 
imï>FomptttlcPhitef6phe ; dîfes pcnferent 
dcfefperer un brutal diftrait , qui voïafit- 
cocte^ #»iëi' de- ttiftes oifeauk noircir Its 
fmits êc lesKeuts d^m fi bel arbre- 3 s'irrita ' 
diabocd > Se* oubliant que cette tif^c c^* 
gix>fliB# comme» une- cour, voulut dans fbn 
premier mouvemMt-AMSiBrce'gtoS'arbre^ 
comme un jeune poirier. « . 

Imaginés-vouscet extravagant occupé du 
4afo deMic envoler ces corneilles » tranil 
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porté de colère contre elles ; il redoublok 
les iècouâès en ië meurtriflant le dos contre 
le tronc de Tarbre , comme nous vôïonsles 
petit! enfans en colère , fraper du poing 
la muraille qui leur a fitit une bofle au front; 
le récit que ye rous fais n'eft pas rifible g 
mais je ne pus jamais mVftii^^er de rire 
en voiant la choie en original, ^^^ois que 
j'en euflb ri comme toi>dit le Calife» fi 
îe l'euflè vu. -^ ' 

Vous deriés donc rire en me votant en 

. colere> vouloir , par des fècoufles de plai* 

Antcries réitérées, chaflèr de votre tête les 

noires corneilles » c'eft-i-dire » les fbucis 8c 

les chagrins. 

Je t^entends » dit le Calife , en tirant de 
(on doigt une bague» tu me prouve que je 
devois rire en votant u colère > ainfi tu as 
gagné la bague. 

C'eft de ce conte qu'eft venu le proverbe 
Arabe qui dit à propos des grands Sei- 
gneurs » que leur grandeur & leurs ibucis 
accabltnt de mélancolie. Us ont une volée 
de corneilles dans la tëte« 
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TL y avoit en Orient une fille ÙLgCy SC 
•*£ fage qu'elle réfiftoit aux ïcfirs d'un 
riche & puiflant Calife, & ce Calife étoit 
& bon qu'il fouiFroit patiemment qu'une 
fille lui réiïSftât.Cette fille s'appelloit Zoroï-. 
ne , & comme elle étoit au fervice de la 
femme du Calife , il la voïoit fouvent 5 
leurs converfations éioient mêlées de 
inaximes en vers Arabes j car c'eft Texcch 
Icnce des converfations Orientales. 

Un /ourdans unedifputefurJ['amoùr,le 
Calife foûtenoit à Zoxoïne qu'elle dévoie 
ïçppndre â fa paflîon > & s'ob/tinoit un peu 
trop à vouloir qu'elle fût de fon fentiment 
Voici comment cette fille, vettueufê répri- 
ma l'ardeur du Calife dans la difpute. 

Il faut içâ voir que le Calife avoit pour 

le Soleil une vénération fupcrftitieufe , en 

forte qu'il (ufi&foit de lui. nommer fcule;- 

ment cet aftre pour lui infpirer du refpciSt: 

Zoroïne le prenant par fon foible s'écâa , 

Par ce Soleil je te jure , 

Que ma vertu toujours pure 
Tome rL K 
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' Jamais ne s'éclipfera , 
Tant 'qu'il nous édaircnr. 

le Galife crut cnttcvoîrdatis ce ferment 
que Zoroïoc feroit moins vertucufc la nuit 
^ue lé fou»; ton ferment 9 lui dit-Il j c'eft 
an /èrment de femme : 

Il fied dans ta bouche y 

Contre fhoî ta Tertu tiendra g ^i£13 

Tant que fe Soleil paroftraf 

Klâ s le foir le Soleil fe couche; 
Sans doute > tèpor\dit 2or6Ïne en <tv[k-' 
tant brufquemeAt le Calife qui Tavoit faic 

ajfièoir près de lui fur un (bfa , mais tu vois 
que je fçù me lercr avant que le Soleil 
fe couche* 

Le Calife fe flatta encore que Zoroîne m 
^'avoit quitté que parce qu'elle aroit vu 
de loin (a maîtreite qui venoit de ce Cocé- 
là : il chercha rbccafSon de la rejoindre , 
Srfayant furprife fur le foir dans un jardîti 
rempli de plantes curieufes , il l^aborde» 
& pendant qu'elle rèv^e à la manière dotft 
elle fe pourra tirer d'afiaire » voici ce qne 
lui dit le Calife. 

' Le Soleil ne luit plus , belle Zotbïne . 8c 
&os Poctes Arabes cOmpareat les kvmc$ 



i cc'rtaihe^ (Stâtites dont 11 vertu n'^îèfùttit 
^cpeiidâût l*ardeuf du Sàïéâ :âiftfi Ife» 
ftmiTHîi éràftt itîôins .fotfcs k rtWt qtit le 
jôiît , iî teUf eft pardonnable «Utt Adit* 
▼crtucufes. 

Leur (otQt foutienf kur fagefle • 
Ainfîtel fèntiinent d'amour » 
Quiifcfoit un crime enpiain jonr» 
La nuit ii*d^.q|He fim^e foibicflç^ 

Il te fif oit famncttt ^ nsprit Zormv ^dt 
deyoif 91011 am^ûf à la noie & à ma foi* . 
b^e : eroli <^ icfinroit gloire écfak^r, 
i!:îe&'a^»pâs:iuiéJ« ftontrâice «npféroflf < 
ce Al Sâieil. Puvfilttr tm le cnti» litepii^ac > 

Profite donc de fon ablcnce ^ > 

Il ne yeKûi ftfiik Um m»wÊr t 
Dans t<iA &xe ia^nuic dîfptnià 
Des fèrmeos qu'on a (ait le jour. 

S'il faut enfin t'aimer , reprit Zotoïn ', 

en fuianc j je ne veux t'aimet gu'cA pleine 

jour* Arrftc;*denciliiicriaIoCaIJ!fi&9 fa^t^« 

il me r^HYûîer ainfidelanuitau jour & da~ 

jour â lanuit ? Zeioïnc fuïoit toujours, ôc. 

lé Csilife ne ^l0 put /rejoindre que le lende» 

main > snaisillaprefla tant que pour s'en 

Kj} 
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débarafler cUc lui promic qu'elle irait le 
trouver dans (ba aparcemenc , & pour le 
prendre toujours parraruperfticion lui dit* 
oui ie te jure par le Soleil qui! ièra témoin 

• 

de l'exécution de nu parole. 

Le Calife ne fit point d'attention au 
vrai (ênsde Tes paroles^ tant il étoit tran£. 
porté de joïe> & la voilà encore debarâjfTce 
de lui ; mais le fbk craignant qu'elle ne lui 
manquât de parole > il: fiit Tattendre fe- 
crettement dans la chambre où elle cou- 
choit ; elle fut fort fiirpri& en y rentrant 
à minuit d'y trouver celui qu'elle fuïoit » 
elle demeura immobile ; te fi>uvien$ - tu^ 
de tes dernières paroles » loi dit le CaUfe l 
je me fbuviens des tiennes lui répondit-elle 
cnneroblant* 

Dans mon feceh nuit éSfyeaSt 
Des (ènàctta qu'on a feit le jenr • 

Moi l'ai }uré que le Soleil féroit témoin 
de Texecution de ma promeflc* Enfiiite 
elle ouvrit ù, fenêtre 8c regardant it Ciel , 
elle s'écria : parois Soleil^ parois y viens 

éclairer un crime que vait commettre ce 
Calife fi vertueux , & if bon , & fi tu 
aptouvcs fon crime 3 viens en être témoio;. 
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Ces paroles prononcées dans rhorreor 
de la nuit , firent impreilioa fur le Calife , " 
il demeura muet , te Zoroime continua 
d'apeller le Soleil : viens donc > s'éctia- 
c'elîey viens donc ^ mais continua^c'elle en. 
regardant le Calife intimidé , le Soleil 
ne parott point , au contraire le Solei^^ 
s'obfcurcltdeplttsen plus* 

Le Soleil ne vient point ; 
Ce n*eft qu'en (a prdence » 

Que je Pavois promit (Tccouter ton amoar, 
CeA alnfi que la nuit di/^fc 
Des fèzmeni qu'on a fait le jour • 



^» 



AVANTURE 

DE MONSIEUR 
P O U J E T. 

L'Af&ire de Cette a penfé nous coûter 
un Juge de rAmirauté: voici ravanmxe* 
Moafieur Poujet Juge de rAmirauté ifut 
intimidé par fes ennemis qui l'obligèrent 
à prêter fennent de fidélité â la Reine Anne » 
te lui donnèrent des proYifions nouvellts 
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pour fa Charge. Ils le £rcii: Magiflrac^ 
Anglois» oMïtnoaac quoi il fut pillé coufi 
le premier pat jpctfeccncc» &ilreftadftns 
Cetcefufqu'att joui dit iéfêXtÛQS erniemk^ 
En ks voïam quicter ceitc prilè ^ eii«c 
pouvoir abjurer la Ma^iftratuie Aùgloik* 
Il ciépêcha un Païiaa pour donner avis à 
nos Généraux de la retraite des enneim»* 
Ce PaiTan fut furpris fc gliÔànt furtive- 
ment le long delà plâgc. On l*iarrcrc com- 
me un efpion i on Icrtienàce*: ce pauvre 
ruftreféponrf tiaivemem : » le ne fels pèifi* 
•> un efpion , MtSkiiré , je Mé un Courrier; 
» mais tn es i pied , hri di t-cm ; filîftpôrtc 
» je fuis le courier du Juge de mon Village , 

•puW^Uée'cIf luiqtii in'cnvôîe porter de* 
» avis. 

Sur cette déclaration > Milord Norri» 
cnvoïa preiidre MotvkmPpnln à Cette , 
& dès qu'il fut arrivé, on lui déclara qu'on 
falloir cowfamoércémrtKfc uA Anglbis qui 
trahit fa Souveraine. »» Hélas, Meflîeurs, 
» feur r^p^dit-il , foùt effeaié , vous ue 
• devés me condamner ni comme AngJois ^ 
».iu comme François » car je ne fq^ plu* 
» ce que je Cuis> On Be lui tint pas de longs 
diicouxs > & ûw autre fonsie de procàsoo*. 
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le déclare craîcr^ : on le coisdanmc : cm ra 
If faire pendre, 

^ Pendant qu'on le di/po/è a prendre Ion 
parti de bonne grâce » ou à être pendu mal- 
gré lui 9 deux Officiers que nous axions 
faits prifbnniers furent amenés à nos 
Généraux » qui leur faiiânt une réception 
polie & graçieu(ê , leur donoerenc d'abord 
leur table pour prifon» Après les y avoir 
ti^mis joïeuièment captifs 3 on ks renvoïa 
fur leur parole ; mais à condition qu'ils 
porteroient au Milord les marques de leur 
captivité c'eft à dire force bouteilles du 
même y in dont ils avoien t bu. 

. Its panent avec cinq ou fis hommes 
chargés de bon vin > fans compter celui 
qu'ils avoîentdahs la tètt^ qai doanoit à 
leur marche un air de gaieté d'un très-bon 
a^igure pour tous ceux qrfils rencohtroieoc 
Cctte^troupe gaillarde arriva fort à pro- 
pos poor égaler un peu la cérémonie funèbre 
dli pauvre Mon£ettr Poujet. Il prefentoit 
déjà le col au fkcrificatcur , & la vidlîme 
atloit être immolée en l'airjoriqueccs Of^ 
ficiers parutcnt aveclçur prcfent Bachique» 
en ToiTrant au Milord , ils crièrent ^rsig , 
PM • l.e IHett du Yin folUcita : quel ]uge 
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pourrott être isflexibie à tant de bouceillcs? 
Lcb Oificiers y |oignent un recic pacecique 
de la réception que nos Généraux leur ont 
faite. Enfin le Milord attendri leur envoie 
Monfieur Poùjct avec un prefent de bierre 
excellente. 

Ainfi pour deux Officiers & de bon vin , 
Ton nous donna en échange » un Juge & de 
Il bierre ^ nous y perdons, mais c'eft la feule 
perte que nous aïons faite en forçant les 
ennemis à fe rembarquer* 



L£^ BOHEMIENNES. 

PLu£eurs grands hommes de Tan tiquicé. 
Grecs & Ronuiins ont ajouté foi aux 

difcoors de bonne avanture- Tel grand Ca- 
pitaine qui afFrome avec intrépidité, 
des périls réels > craindjroit peut - être les 
périls imaginaires qu'aune Bohémienne 
verroit dans fa main > & par confèquenc 
cfpereroit les bonnes fortunes qu'elle lui , 
promettroit) pardonnes donc cette foiblefle 
à tine femme dont yt vais vocis parler ; elle 
a un bon efprit & eft aimable d'ailleurs. 

C'elt une riche Bourgeoifc que )e nom- 

maai 
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merai Bclifc,& qui cft d'autant plus cx^ 
cufàblequela fourberie qu*oii lui a faite 
eft des moins groflieres en ce genre - la. 
La Bohémienne qui Ta filoutée, & qui eft 
pre£cntement au Châtclct , a dé l'ciprit 
xomme un Démon » la langue bien pen- 
due , le babil & Taccent Bohémien tenant 
du Gafcon , langage propre a raconter le 
mcrreilleux & à faire croire rincroïable. 
Cette Bohémienne fçachant que Bclife 
alloit fouvent chez une amie , la guette un 
jour ^ pafTc comme par hazard auprès 
d'elle , la regarde à plaficurs rcprifes , s*àr- 
rêce , recule trois pas , fait un cri- d'cton- 

nem^nc & de joie Eft-ce que vous me 

connoiflez^lui dit Belife, en s'arrêcanc àn0i } 
û je vdus connois, repond la Bohémienne 
dans {on jargon , oiii » ma bonne I>ame , 8c 
non 9 peut - être 6c fans doute ; & fi je 
tic vous connois pas , je fuis fSre qufc 
vous ferçs heureufe de me connoître : je 
.vois bien 3 lui dit Belife avec bonté, que 
vous avés envie de gagner la pièce , en me 
àiÙLnt ma bonne avanturcjje n'y crois point!* 
mais ne laifi^ez pas de mé la dire. Belife b 
£t entrer chés fon amie , & les yoilA toutes 
deux à caufet : Belife lui prefenta fa mainj 
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Se la Bohémienne , en robrervanc > feignoit 

d*êcre île plus en plus furpcire > & réfQute 
d'avoir rencontré j difoit-elle , une pe&- 
fonne qu'elle cherchoic depuis plufieurs 
années. Elle devina par les règles de Ton 
arc > plufieurs fingularités >donc elle s'étoic 
fait inftruire par une iêrvance qui avoir 
fervi Belife : mais ce qu'elle vpïoic de plu^ 
fuf dans cette main ^ c'étoit y difeit-ellc» 
une fortune fubiteSc proehaine : une for- 
tune 9 s'écria Belife ! oiii répondit la Boh&- 
. mienne > & bonne fortune ^ bonne fortune » 
formne de richefle > s'entend 9 Se non d'à- 
mour ) car je vois dans votre main que voUs 
êtes Age Se fidelleà. votre mari ,quipis eft 
pour vos amants ; certes je vois biea des 
mains à Paris , mais j'en vois peu comme 
la vôtre. 
Par ces circonftances furprenantes qu'elle 

paroîilbit devinej: » elle dirpofâ Belifê à 
donner avec confiance dans le piège qu'elle 
bit tehdoîc : après avoir perHiadé à nos 
Bourgeoifes , qu'elle avoix des liaifons très- 
particulières avec les Démons & lesGenie$> 
tll^ leur, conta l'hidoire d'une Princefie 
Orientale» qui étoit venue mourir à Parisiil 
y âvoit cent ans > & leur dit que cette Prin« 
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icWs étrangère aroit enterré un tréfor dan» 
une care » tc qU'enfuite voulant faire foti 
héritière une certaine Bourgcoife de ce 
tems-lâ qu'elle avoit pris en aiFeâion , elle 
âvoit ét^fiirprife de mort fubite , avant qut 
d*avoir pu. inftruire ta Bourgeoi/e de ce 
tréfor caché : Aft ce que je fçai de la Prin* 
ceffe même > continua la Bohémienne ; car 
quoique morte il y a cent ans , elle eft fort 
de mes amies 9 8c voici comment : vous 
dcvés fçavoir,car il eft vrai, que nulle per** 
fonne de Tautre monde ne peut parler à 
nulle âc celui-ci qufe par Tentremife dca 
Génies ; 6t le mien eft aini de celui de la 
Princefle ; bref je Tai vue tant de fois que 
rien plus ^ Se je me fuis chargée de lui 
chercher dans Paris , quelque femme qui 
foit de la famille de la défunte Bourgeoiiè» 
que la débute princeiTe vouloir faire {ba 
ftéritierc du tréfor caché , 6c je fuis biea 
trompée & vous n'êtes une de ces parentes 
que }e cherche avec empreflèment. 

A ce récit extravagant l'amie rioic de 

tout (on cœur \ mais Belife ne rioit que 

pour faire l'efprit fort , car le-dcfir d'être 

héritière augmentoit ûl crédulité. Il faut 

, être fbUe j dit-cUe 9 pour s'aller imagiiier 
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4uc je fuis jRarçnrc de çctcc liériaerci pas 
Il folie, ma bonne Dame , pas fi folie , çat 
je le voudrois de tout mon cqpur ,.& fe rai 
ibupçonnc d*abord à certain air de femille. 
qui m'a frappé dai^ vocrc vifagc ; car la 
Princeflc m'a fait voir en fogge l'aie de fa- 
ftiillc de rhériciere , afin qdc je ccconnuife 
â*la phifipnomie , quelqu'une de fe$ paren*^ 
tes : mais , reprit Belife , comment içavoic 
£ je fuis parente de cette héritière qui yi- 
voit il y a cent ans ? oh dans Paris > reprit 
Ta Bohémienne , on cft prirent de plus de 
g:c|is qli-on ne penic,> car dcpqiy le tems- 
qu'on s'y marie , & qu'on ne^s'y marie 
point 9 imagines- vous combien d'allian- 
ces? toutes les Bourgeoifcs de Paris font 
coufinès , vous dis- je * ij n'y a que la dif- 
férence da degré j & fi vous êtes coufine 
dfc rhéritie.rc feulement au feptantiémc 
degtc, j'ai tant de crédit fur laPrincéire, 
cjue je vous fais héritière de fon tréfor ; car 
]t fuis impatiente d'affedtiori pour vous > de 
fçavoir fi vous êj:es la parenfe qu'il mefa^it; 
je vais 'l'cprouvér dans un clin d'«eil ; 
mais fi i'écoisauflî parente i dit Tamie; la 
Bohémienne n'y trouva point d'apparence, 
mais fut ravie pourtant de faire Icpreuve' 
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double pour mieux joîîer fon jeu z à rinfbui« 
dfe^tnanâandeux grands vertei^d^ crifta) 
^'on aUa'chetcber Se remplit é^tâxt claire 9 
eUe les init iurdieox tefbtes^ élùigaiet ï^ne 
dëraiitre y & dit aux BQairgeûile& àc-£mxxt 
un œil ,, & de regarder ac^entivemem avec 
raatcç* Le5 voilà) donc oh&rvant chacun^ 
knr veire d'osm ::régardcs^^ien ,;lettc crioi» 
la éiuiTc; Mâgtâeaoe ^ iôar^ ctlkqm dt pa# 
îence de:i'héritf:ère,iHoiir^'V^'d8iis âui 
lierre uoédiantillaa du créfot^nrelle doi( 
hériter, & l'autre y verra le Diâble,c'eft-à-» 
dire ,rieii. Illaui: vousdtiie^ict/qtfeia^Bo- 
}iQmiennc avoir nus dans xibaque verceiûnft 
petite raeineirlcw diiànt qiw.cfçteiîlaiit- 
çiQe d'enchantem^tnt qui attirort lésGemesï 
&rttise.décesradneS/iétQiilap{)rêtée avec 
une compofiijûn chisnique^ qui dettempea 
par l!esGtr: , :derûit^ii upe ta^œ^i de fbfroaeQh 

petitsterillansite différentes couiéarsi avéb 
dés paillettes dormes : c^éftcft çjlu^tja'ithe 
feôt poët 4feirc' '-voir • i^ 0ne ftitàne pre< 
^eouëtw^ t^^'^û»^ iitiagi(iàtîoft:']isii^teis 

pr^eitt^^ Bél8c> étdi^ 'fi âêifeé {Mtvlé dcflP 
itt inéfbi:;^&(par la^fiaiîitedebeifîèûvoit^ 

qtie la premiere^^etice biâ»erd'air.qui paras 

L iij 
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Garnie tetrc > olk f^rÂa guieUe ¥dà^t.^ua»^ 
tité de peclc$ s imtve .tvfée>iu3iev& de lui 
founlcriaillie èa& tq9ttJi£msd*ftiiioir de-* 
Yiné >j\ftft^ :y ofi> eoiajUiéscbkn «Dk .d'autreis , 
^'icm^jt'elk; regardes ^.bion. En effet la 
fomoitatton augmente ; iSç chaque ibis 
qu!oalui dit > YnHés-^om oect ? arotes^vous 
ûài i Belife lipcmd itoâjoocs^ oui y oui ; 
«ar. tcatiQjiPtiic.) blottie ». tfotiblée ^elhi 
fit enfinitaot^de. holiçs, chfi&s '» ique cliat: 
Éaée & convaincue » eUe iaila âuco: auxiot 
de celle ^ai la fidfoit;£ ticfae. . 

L'aiKteSpi]cgeQi& étoiiii&ufitte >&cUeii 
lachjie.de n'^vcKi :ir&que.de Teau claire/ 
niais hAlié^P6fba)ic défà tenl&dei^inittioflS» 
lui promit de^rentichû & de «compenftr 
A bienfaii^tice 9 qiû iulfuxa fbi^ fioke. 
Aucune »4u'fi}lçpi}iG:derott.ae ti^fbc dans 
dbiicc )ouf i > m^ )qu*il y :»iK)it :i»iiirtanc 
' éd'^andesdiffieulbii^ àvaincte^ car s dit^ 
die » le Diable qui .eft .gacdien jde i^ua ha 
tr4fotsrtt|terrés J'en 4oUp^cndreipo/&/^ 
an bout dé: cent années > ^*oft la fliSk :jdes 
trérors'cacbint^abiparl^Qnhettr il ny a.que 
quatrer^Vi^c^^i^ç-hait apsqujqi^PfîjEicfiôflc 
a enteccé le fieh ; ' ieiocaiihs poof taniiqik le 
Biab^e ne tnoos ^dii^iice Iji .datte » cncagi 
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eomre vous^dccequ'i deux ans pr^, vous^ 
lui enlevés des ridleflcs qui lui auroienc* 
&rvi a às^ïonçx trente avarieieux. Mais , 
encore votre main : je me trompe faqr 
£ce même Diable ne vpi|i$ a déjà iutinéc* 
]uftement ^ dit Belife^car cetétéàlacam- 
pagne il revenoit uneiprit ilans ma cham-i 
bre -, il &ut être ibrpiere pour avoir deviné 
cela : la fprciere Tçavoit en eâS» , que la &r*^ 
vaate > s'ennuïant de ne point voir fou 
amante s'étoit avifée delutinerTa Maître A$ 
. pour l'obliger à ce venir à Paris» 

C'a menés moi chez MOiis» dit laJBohe* 
mienne » en regatdtnr J*^|iu.du yercc; car 
je lemarçue ifâqu^e u^t p&àus^ la cave 
de la mai/on jmSme où ^yous demeurés ; 6C 
\p vois quUl co{>fifte cn^wcaii&St.dont 
ruoje ftft^lpnp 4py4e}i|F 4>«ci^ > Je i'iuit» 
4c|^çrwcs. 

BeUfti jr^vits de frayeur dsià i^ fy^oç^^S^ 
dans ià cave 9 emn^na çhfi^jàh Ibn^amie 
4c la^honiienne > qpi f avcffiir» xfaenûn 
fyiùm > quje pouriid^iiudr l!e^cit inalia ^' 
olle j#QÂt/(|Utc dfis^^x>nJQrations^.des fi» 

^igatîon$^ ^qu'il:&Uoitamocoar<f abot4 
^ I>iAle par:une:pe^ediufion d*«r : avés* 
i(Qil^ .4e ri»i:idifi2-xous.jXoatifiuarf,'elle^ 



z' 
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î'ai cinq louis d'or , répondit Belife > fort 
bienréponditTautrCymais fcnevcuxcbuchêr 
de vous ni or ni argentque je n'en aïe rem- 
pli vos coflres. Vous mettrcs vous-même 
l'Or dans le creufec au Ibnd de la cave s 
& vous le verres fondre à vos yeux par 
un feu infernal qui fortira des entrailles de 
la terre çn vertu de certaines paroles fignées 
que je prononcerai j je veux que vous foïér 
témoin de ces merveilles qui vous prou- 
veront mcHi pouvoir ^ & le droit que vous- 
avez déjà fur la fucceâion. 

Avec de pareils difcoiirs ils arrivèrent 
enfin, chez Belife > où le refte de la fourberie 
étoit prépare , comme vous PàUés voir. 
Les caves enqueftiôn étoienr^comme on en 
Toit encore â I^aris , pratiquées dans des 
featerrams' antiques , en ibrtc qu'elles rfé--" 
coient fèparées de plufieurs autres^ caVés' 
que^ un vieux mur ; caves fort propres à 
exercet Tatt des magiciens & dès Mar«' 
ahamto de vin : l'ancienne ferrante > au 
<^ms qu'elle apparut en lutin à &, maî« 
tfdTe > acvoit lait «dans ce vieux mûr une 
|>etii!e ouverture àl'occafion^de&^^amours;* 
•lie dilpofoit d'une de c^ caves voiflnesi' 
C.'çft par.ibniixioïen q^ue notre magieienoo 
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avoic coiiipofé yn fpefflre refTemblanc i 
peu-près à celui qui école apparu à Bclifè 
à ÙL campagne. Elle joignit à cela un ap- 
pareil, affreux dont vous verres l'effet daqs 
un moment. 

Belife arrivée chez elle y alla prendre dans 
fon tiroir les cinq louis d'or pour aire 
fondre au feu infernal ; on la conduit dans 
fcs caves : un frifTon la prend en entrant 
dans la première ; il y en avoir encore une 
autre à traverfêr , quand elle vit au fond de 

la rtoificme >une lueur qui lui fit apperce*' 
voirce/petflrede fa connoiffance quifem-* 
bloit fortir de terre ^ elle, ne fit qu'un cti 
qui fut fuivi d'un évanouiâement* ÂuiHt 
tôt la naaificienne & fa compagne la repor- 
tèrent dans /achambre v& dès qu'on l'eut 
fait revenir â eUe > fon premier mouvement 
futd'êtte charmée d'avcrir vu cequiTaffu- 
roit de la réalité du trëfors elle donna Iciç 
louis d'or y pour aller achever la cérémonie . 
dans la cave > Se quelque-tems après on lui 
vint rendre compte du bon effet de l'or 
fondu; car le Démon dutréforavoit prà-> 
m is de fe trouver la nuit fuivante au rendes 
vous qu'on lui avoir donné de la part de la 
Princeffe , pour - convenir à l'amiable du 
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droit de c^lle qui en devoit hériter. C'cft 
oinfi que la Bohémienne gagna cent francs 
pour fit première tournée >» &Uifla Théri- 
ûere fort impatiente du iticcés qu'auroit 
pour elle la conférence ho Aurne du Dé- 
mon & de la PrinceflTe. 

Le lendemain la Bohémienne en curée 
Vint trouver Bclifc ; & feignant d'être 
tranfport ée de jok > lui dit en rembra^nt , 
que la Princefle s*étoic rendue chez elle 
dans une petite chambre qu'elle lui avoic 
&it t^pifler débite» & que le Diable y 
ëtoit venu malgré lui *, je Tai biep con- 
Uftint d'y venir ^ continua-t'elle dans /on 
jargon , je leur commande à baguette à ces 
Petits Meflieurs-là : au refte j'^i dit tant de 
perfections de vous à la PrinceiTe , qu'elle 
vous aime fcomme fa propre enfant \ ellç 
vous fait fa légataire univerfelle : le Diable 
alleguoit que les cent ans étoient accom- 
plis i il vouloit efcamoter par un faut 
calcul les deux ans qui lui manquent. Il a 
bien difputé fon droit contre nous ; mais 
tout Diable qu'il eft » il faut qu'il nous 
cède en difpute à nous autres femmes, & 
nous l'avons fait convenir qu'en lui don- 
Bttnt (a paiagouante > il renonoeroit â la 
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/ucceffioQ 9 Se cette paragotiame ne ièra 
^iie de mille écas > encore voulions-nous 
^a*ii l^s|)rit /ut l-argencda tréfbr ; mais il 
s'eft mis en furenr , difânt qu'on vouloic le 
tromper ; & il a taifbn: car dès qu'un ttifon 

tSt découvert 9 il hYa plus de'droit. Bref 9 
nous lui avons promis les mille écus dV 
^ance , il faut que vous les lui trouviës au- 
jourd'hui. Bdi/e écoucoit avec plaifir les 
bontés de la Princefle j mais les mille écus 
lui tenoientau cceur , ^lle y revoit : îe ne 
-veux point toucher cer argent continua 
la ru(ee , vous les donneras au Diable en 
fnain propre iit eft enragé comte vous ^çar 
vous êtes R vertueulb^ il voit de plus que 
vous l'allés déshériter ; s'il vous tenoit, il 
vous déchireroic i belles dents;il £ui t pour^ 
tant que vous lui donniés vous-même les 
mille écus. Oh f s'écria Belife > }e ne veuk 
plus le voir : voïez-le > voïez-le , continua 
l'autre > en faifant un peu la fichée , vous 
croiriez peut.être que je veux gagner zvet 
lui fur ces mille écus li ; c'en fbn dernier 
mot 3 voïés-le vous-même. Beli£b lni:ï>ro» 
%efta qu'elle avoit to^te confiance «n elle p 
-mais qu'il lui étoit impoflible de trouver 
mille icus > fie qu*elle ausoitmêsne (kj^ 
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peine à mettre , en/etnble, cinq cens livres» 
à qiK>i la Bohémienne répartir^ apf es avoir 
Xcvi un moment > hé bien vtfùt mt Itrés 
votre billet Au reftê ,6c yc ferai le mien an 
Diable ^ & cela je vous le propQ/c> ibus {qn 
bon plaiiir ^s'entend r.çar il, faut que j'aili^ 
iuifair^. cette iiouvelleprppp£cipn« Apre» 
ce difcours , elj^ quitta PcUiê , cp:ii parafe 
jrefte da jour à ramaiTer ci!nq cent livres 
dans la bouriê de fes amis.. 

Le lendemain la Bohémienne révint lui 
annoncer > que le jour fliivantellelamet- 
^rbir en pofleflîon ^ & que le marché ft 
pourr oit conclure la miâ pr^chainçydatiçla 
cave où le Diable gardoit le tréfof ; que 
la Princcflc devoit sV trouver fur le mL 
nuit > & qu'elle vouloit abrplument ç^ue 
l'hciitiercfut prefcntc ' maç ^continua- t'elr 
:1c jcn voyaçt'dé}a'p^irBe|iftf,> nç craigne? 
lieâ i vQvtÉ y. ferez , & voijs n'y ferez 
pas 3 car ce feia mon Génie qui prendra 
votre teffemblancc > & quï p^roîtra à vo* 
tre place atcc <îuatre Geniçs de fcj aneiis. b^* 
billes, en icmmes s carJft Rrinccffc eÇ en- 
têtée du cérémonial ; elle veut ^\ic quatte 
ou ciftq. Dames vénérables forment un 
tocrcJc digne de la reccyoit \ il ne nous 
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tnaitqùe plus que des habits pour ce cer- 
cle; mais il en faut trouver , car les Génies 
ont bien le pouvoir d'imiter au naturel des 
créatures vivantes , mais ils ne peuvent 
imiter ni le fil , ni la Coyc y ni la laine ^ ni 
rien qui foit ourdi j tramé , riflîi , ou tri- 
cotté i ce&nt les termes dii grimoire; nous 
fçavons cela nous autres , & /e vous l'ap- 
preiis , en/brte que pour les habiller , il 
feut des habits réellement ctofFés,& j'ai 
imaginé que vous leur{>rêteriez les vôtres ; 
lie craignes point qu'ils les /àlliflènt , les 
Génies font propres. C,a» continua- t*elle> 
il nous faut auffi quantité de toile j vous 
avez lans doute dçs draps , des nappes j 
c'clt qûc^: li PricceJflTe- ne peut paroîtrc que 
dans un liçutapiffédeijlanc : votre cave 
cft noire ,:^llc n-y viendroit point , & 

nousmahqt^jrtensjiratr&fucceffîpn. A tout 
ce détaili, 3«tte, copoit dç tout fon cœur , 
pcnetrée'de recohnoiflance pour fa blenfai. 
trice. Et après avoir donné les cinq cens li- 
vres 5 elle fait elle-même l'inventaire de 
fes habits &C de ion linge ; la Bohémienne 
ne trouve rien ^e trop beau pour le cercle 
de la Pria^ffe y Se mêi^c elle Taugmcnte 
encore de deux Génies , yoyant des juppes 
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écAcs coëfïures de leftcsâ peine laifliN-t'eUe 
à Belift un juppon de loiic : cette pau- 
vre femme dépouillée aide eUc-même i, 
portei ics haides îuTqu'â k poite de A 
cave , Se la Bohemunne enr entiu» te- 
comniande X rhericiete de bien iètmei U 
potte i double tout j de peut que quel- 
qu'un ne vienne ttoubler le cetcle. Belire 
ne pouvoii avoit aucun foupçon , en en- 
fétmant Ton bien dans & cave , cat elle 
ignotoit la communication des ctves vot* 
IhieSi par où les Génies plietcnt toilette : 
ainG les Bohémiennes eutent toute 1» 
nuit devant elles poui Ibrtit de Paris avec 
leut butin , Bc l'hetitieie en chemife fut Je 
couchct , en attendant Tes habits Se la fiic- 
cellton de la Ptinceflè. 
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IES Vendanges ont été fi 
bondantes cetre annccqii'ca 
l^ayfàn d'Argcntciiil a re- 
cueilli dans un Tcul demi ai- 
penc de viRiies quatorze 
Biuids de vin. L»pofteritc biberonne ai. 
meia mieiix voir cette remarqué dans nos 
legillres >que l'époque du' grand hiver « 
fie des dcbotde'mcns d'eau. Le vin ne vaut 
plus que troisfols à la Guinguette , Se cet» 
abondance tne foucniia des mémoires pose 
les articles burlefques du Mercure : il ne mé 
fullit pas d'avoir des coirefpondans dans 
les pays étrangers , Çc dans les Provinces , 
j'en ai un «ès-affidu les Fêtes & Diman- 
ches auxaiTcmbléesdfl 11 CeurtiUe» Pan- 
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tin , Vâugirârd 6c autres païs de la ban* 
licuç : on y apprend nonYeulcmcnt Tinte- 
rieur des familles bourgcoilcs , mais encore 
ce qui fc paile dans les grandes maifons. 

Bacchus toujours fîncere, & quelquesfois malîn » 
Sç plaît â publier le long du grand chemin , 
^ Le foir au retour ài^ Guinguettes 
Les intri^es ]es plus fecrettes 
De FArtifan , du bas Bouigeoîs \ 
Il médit même quelques fois 
De la plus haute Bourgeoisie. 
Sa téméraire frcné(îe 
Des plus qualifiés révèle les fccrets ; 
Ne fait-il pas parler Servantes & Valets *; 
Des Bijoutiers, desReveniicufês, 
Des Tailleurs & des Accoucheufesf 

, Une Revcndeufc , & le Valecd'un vieux 
Médecin buvoient cnfemble à la grand- 
Pinte : la Rcvendeufc fc réjouiflbit de ce 
que la petite vérole eft prcfque finie dans 
Paris , & le valet du Médecin s*cn affligcoit 
pour ibn Maîtrç ; la Revcndeufe lui ra- 
contoit à -celte occafion les erreurs de la 
plupart des femmes > fur tout ce qui peut 
apporter dans unemaifonTair de la petite 

vcrode ; & cela lui 4voit fait grand tort « 

diroit-elle, 
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difoit-éllcjcar les Dames croïoient trouvée 
îa petite Vcifolc iurques^^^dans les detitcHei 
que je leur portoîs. Cela'nVft t>às ûmA 
fondé y lui difoit le valet ; car le mattvaii^ 
air fe met daas le linge , dans les hafcits^> 
dans les Perruques , & voici ce qui cft ar-* 
îivé à moTi Maître. - ' - -^ 

Une Bourgeoifc jeune & jolie craignant 
'a petite verôIe ,' comrae' dé tattbn , mais 
un peu, pins qu^une femme raifonnaMe ne 
Jâ doit craindra, prenait pour petite vcrele, 
la moindre émotion > la moindre vapeur > 
elle croïoit a châqiieiiiftkftt fetitir lafiévce 
fe Pavoit peutîStte dé -petit î eJfe érôybit 
êtfc prîifëi-: /bft premier Éfwuvéraeatifilt 
d'envoyer tîfe au Medeèkisj mais faifînt 
reflexion que lés Médecins portent at^c 
eux Fair-de Ht petite vérole , elle réfabit 
de fe paffo' de Medèéïnr. Gn cô fit pouriaçc 

verfir un ; . dn'fé tôriSuîiîr d'M>ord da*s îli 
chanàbre'd'tine ïctvarite'matàde , en.actexLr 

dant qu'on • diipofat • la MaîtreflTe "à^'iG 
voir ; & elle ne voulut abfolurtiont point 
le redevoit <5u^il n'eut ôtéfa pèrru<iiie& Ces 
babits* t mais v fti' dit-oh^ , 'un Vietik Mi- 
décin^^dépbaiîK Vbus' fëràe. €««:6revpluï de: 
pciA ^e^l4 i^ti«ev€tï>te^ ïfciïtrvtâi , ri"' . 
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pp;^c*eUe > mats qu'il pr^enne.quclqQeluL 
l^ic dans la maifon. 11 ne £e UQuya poim 
jl'jbabit vac^ .^ Je Médecin éfoit preiTé ; 
on k tiaveftic de ce .qui îe préfenca dans 
la chambre de la lêtyante » de ià juppe^ 
de Aon .manteau & de fes cornettes dont 
on le coëflâ comme on put. Pans cet équi* 
f^age^ illuc icoçu-^de la Bourgeoifc^ ic s^af- 
£t smxia^ 4ç Con lit pour lui tâter le 

pouls. 

Il faut/içavQir^qiiie la iccvante étoit au 
4k de ion côté pqiir avoir été^ excédée de 
£ûQps pur l^l^Ue4pcFe 4fJ^ Boûrgeoifè* 
£jei»^Mte-94ïeHétoit uç^grande .femme 
:fiiche » cbilienfib » d<;»ria£re,^ Jbnicfd^ • qui 
jiflbmmoit ic;s v^^ets pour le moimlre fo- 
jft«& t^e-.cin^voit eut un eflcntiel débat- 
^n>la:ferRmce j fufli Joî js^voit^lle loté 
o^uiellc^a )imW9it .fi^.lp^f;^,pour u(i 

Ja ]cAati^e4^t4^facu. Qielle fyi Ql coto 
0^ f eotspAt > fluand elle cnu > trompée pa;r 
4*habit » .voi^^çcttte 4êrvante aijiie au che- 
Tet d^ ^iiair^]if^w^^r;k^e elle court fur 
4e^ModffW .*,9H ^ ff^t (^dre à la 
:^Qfefe 9 .«viiat ««e 4^ /(avotf ^pac.qnij il 
ic débaiaià i cwfii v4f pmgs .4e ^cew 
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f^f Afi^ ^ :6c rayanture finie >coaiinelafec« 
oerd'^rlcK^ttin Lii^re , par un décignene^i^ 
ment rçcieçQqup 4e la hclk-mesc dBC'.4a 
McdecxQ. 

iÇpmmc le^valcHC duMddedAaclicvoitdt 
«mtor rav^n^yrç ik ÂmfMatar ijmiirQiiui 
M^ <?5^)ii{>agnao : pajie-ncais hpuDciUe ; 
}jfi;âic cduirci ; noo , . die Taime t.)e ftîi 
ruiné depuis j^ielç vin cft â boasnardié:!^ 
|Vm^Î9 pUtf d*argctiitqii9ii|lil éu>u:.^r , 
/^ ifsjie bovois jgue <le l'eau. Ce piopôs 

de Guingue«ef£n'iiiùrid'4iac«rudilionde 
la Chine j cat c'écoit un garçon <jui àvoi^ 
fort voyagé, & qui leur dit , a propoTdc 
PQtî» T9f«llç<|ttVtle Jb gv^be gjw Itf^ct 
piration^ 8c cka là-deffus les -Médecins 
Chinois. 

Il y a à la Cl^inedes Médéçinf plus ha- 
bilcs à dot^ne|:)a jpct^ç vérole', ^quc les 
nôtres à là guérir ^ ce n^ft point une. plai. 
fîintcric : comme ^c çft ijûçiçciic en ce 
pays-là après certains âges , on va trou^ 
ver leM'deoîâ,pottcla faire venii quand 
elle ne viçaf f as maiiBd|eàioht^ ;& voic^ 
commentks^^^jidf esns: la idonnent^: il$ re. 
cUeillent foi^sosofe^icnt i -ger^^en 4tmains 

momc(iavaiifiC«tite.«alad&c ^ te^âieur des 

tAxy 
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malades avec du cotton ; ils enferment 
enfUUe ce cotton mouillé dans de pe- 
mes'boëtes d'o« , & k confcrvcnt .avec 
certaine préparation , & Ton met eniuitc 
ce cocon dans les narines de ceux qui veu- 
lent avoir cette maladie i ôc TefFct en cfl 
/ut: nos Dames craindroiem beaucoup ce; 
Medecinfr*li » car ils portent i coup (àtbs. 
petite vérole dans leur poche. 

Après k voyageur > un Auteur du Pônt^ 
Neuf viûc boire avec ces Meflkurs-ci > 
Se donna un pUt de fbn méiier. 



l , M 

Jk Original de U Gumguêne , iur f Air t 

Un Officier à Ton retour 
\ S'en vînt pour me parler d'amour t 

JémcwlB d'abord en défcnfe» 
£h avance, avance, avance, 
Avec ton Habit d*Or^nnance» 



"\ 



}r fiiis, dît-H > jevne & bien îA 
. pai de l'efpnt A en caquet y 

:En amoiur bi beUe éloquence > 
.£h a^iîuicr,avance>avance> .; 

Avec tonbabic ^OtiàmMCiU 



> 
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Je lui ài$ votre beaupaxler». 
Ici vous fçfa reculer ; 
Près de moi la feule finance^ 
£h avance, avance, avance» 
Avec ton habit «TOrdonoance^ 

Il me dît je t^éponfêraî , 
Mille ^s je te donnerai , 
Je lui dis , payés-lcs d*avance , 
Eh avance , avance i avance , 
Avec ton habit (TOrdonnance* 

« 

n n*a point d'agent le msAckt 
Mais ^ bouçheverstnon minois^ 
Malgré ma bonne contenance >, 
JLb avance, avance , ayance , 
Avec ton habit d'Ordonnance; 

Mon grand frère arrive foudaiil 
Qui tient une épee à là main , 
Dont la pointe droit vers (à panfê » 
Eh avance, avance, avance. 
Avec ton habit d'Ordonnance. 

Ce brave ne recule pas. 

Mais au contraire â très grands pa$ - 

Du c6té de la porte avance , 

£h avance, avance , avance,. 
Avec toahabit d'Ordoonancç.' 
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A propos d'ak du Pont-Neuf , dit oft 
garçon Marchand qui ft trouva là , les 
airs de Lambert font charmans ; j'ai un 
de mes amis qui en eftfou ; il chance des 
chanfons'de Lanâ>erc toute la joumée , la 
nuit même en rcvapiC > c'cH^ j^ j^fiEon : il 
cft dammerçt , jg^J^t , fixw^ ', |a:perni- 
que blonde» le$0fwds hiams , t^ctavacte â 
glands de faycqçe \ x\(m ^^yyriraips â 
Chaillot pimflQch|ç 4cr«4ÇF : jl fc perdit 
en chemin > & après l'avoir cherché long- 
temps , nous reiicendlmes cbantcfr \ nous 
courants à ia voix , il écott tombé dans 
régoût Jamais ié ^y trouvait i-fonaiiê 
comme dan»foniiit^3r tout couvert tPofdure» 
fa perrùqve roide de crote y il rrflèmbloit 
à un fleyyjepoix :41 Véiqi,t4w;q6«*rfhrun 
tas dlmmQndiciss^ ifQtwfff^ c;;o cet en- 
droit de y.éfioîxt ^M cafcwJc j4c.]^«c li- 
quide, & là prçfgueyyrç m<^^ ,. iU*jégo- 
filloit de chanter. 

Coultt , murmu^ chm nùffija.^. 

Allez dii;e à, CUmetie 
L*ctat o^ m'a nys rîiU^uipaÎQp. 

Comme qems-fi^qfioiis le ^rftiich«r jtoirr 
le relcvery jaatijliéioit bottcn» > «pus lui 
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patfimes deux perches fous le ventre , Se 
fious l'enlevâmes tout brandi pour le pot- 
4tr i iCon inhumaine > qui étoit avec fa £i- 
mille au cabaret prochain : l'un des deux 
jqui le portoient étoit Ton rival » & lui 
jouoit ce tour » pour en dégoûter fz mai* 
xxctk, qui haïflbit les y vrqgaes. Cétoit une 
^fimple jBoutgeoiiè qui ne conaoiflbit p^ 
aflèz legrand monde de Paris: ellecroïoit 
.que ryvrognerie écoit haïflàble dons un 
îeune-honunc ^ & comme elle ctoit prSte 
a iê marier avec cekirci , elle fut fort af- 
fligée de le voir en cet état : la mère s'écria 
;en le voïant paroute i ah ! je ne vepx ps^ 
donner ma£lle àun homme qui a^ pe^^P 
xsàfoa 

H £mt lui pardonner ,.dit le père :, gr^wi 
4iSe\à{ de^bons mots Bourgeois » & q«i 

idiaoit auâfî-a boire /quand le vineft conv 
iQun Ja raiiEbn eft j:are ^ il n*c;ft défendue^»'- 
aux femmes de boise 3 parce que^yiai^ 
eUes ont une fois perdu la r^fon elles ne la 
retrouvent jamais mais j iliàut qu'un hotir 
i9ie fage s'esjrvte ^u ^mpins oœ fois en ^ 
-vie , pour/çavQMr qg^^iArin il a. 

ÀB^és «uçe ^iï^.4e, raijSws .^wflî pçf^ 
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homme yvre fcroitfon gendre ;'la*«iere- 
s'emporta fort , dtâm que & fille lètok 
plus à elle qu'à lui y & qu'elle ae vouloir 
point la donner à cet homme-là r toute b 
famille préfente propafa un accommode- 
ment entre le mari & la femme ; & on 
convint que la £Ile qu'on tçavoât être trè»- 
cénfée > décideroit Air ce mariage 9 ic 
qu'elle choifiroit des deux rivaux. 

Le rival triomphoit déjà auprès de cette* 
fagc fille , fcn'avoitrien oublié pour aug- 
menter l'horreur qu'elfe avoir pour Fjrvro' 
gnerie , mais elle en avoir encore plus pour 
fa mauvaife foi : elle fçavoit que celui-ci 
étoit ami îde fon amant ;^ 8t voyant qtilt 

l'avoir trahi#n l'amenant yvre devant ellr> 
elle Tuppoiâ qu'il Favoit enuy vrê exprès ^ 
& fe tournant vers ki , elle lui dit haut 
en pleine aflcmbWe : Monficwi Taîme eiKSé- 
te mieux un homtpe gui s'^nny vte ^qu\iii 
homme âui trahit fon ami. '- ' '•• 

Le père qui étoit bon Se franc comme 
le vin de fa cave > loin fort la décifion de 
fa prudente fille ; il exagéra k iiokéeur 
d'ame j d'un homme qui fê fcrt au vKi 
pour-faire tort i\ quelqu'ufi ; cela > d^jt- 
^ir>eft contre le droit des buveurs^ pMt 

iâcrà 
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ÙLCté que le droit des gens'; c'eft pis que de 
voler fkr le grand chemin ; car fi j*avois 
confié la clef de mon cabinet à un ami , & 
qu*il me volât , quel crime feroit-ce ? &C 
n'e(t-ce pas donner la clef de fon cœur à 
quelqu'un , que de s'enyvrer avec lui! 
Celui avec qui je m'enyvre m'cft plus cher 
que femme & enfant » entendez* vous um 
femme î & voïez la punition que je mé- 
f-iterois fi je vous avois trahi; cela efl:vi»i| 
répondit la femme : je conclus donc » té4 
pliqua le mari qu'on me donne â boire >^ 8c: 
que je boive à la fanté du pauvre eny- 
vré > i qui je donne ma fille pour punir 
Tautre. 

» 

C'cft a condition , reprit la fille y qu'il ne 
s'enyvrera de fa vie : bien entendu i^re* 
prit le mari , il fera comme moi y plu3 
je bois , moins je m'eny vre 5 buvons en- 
core ce coup-ci > & qu'on m'aille quérir le 
Notaire ; je veux que ce repas- ci foit Iç 
commencement de la noce ^ éc qu'eUf 
duBc huit jours. 






T#w ri >! 






AV ANTURE 

DU BAL. 

!N jeune Officier fort amoUi 
rcux d'une femme fort vec- 
taeaCe , en fut rebuté plu- 
ficuis fois , de très - bonne 
foi , car elle fut prête d'en 
avcr[ir Ton mari. Elle en menaça l'Officier 
qui lui reprcfent» qu'elle avoir grand tore 
d'cttc fi fidclle i un mari qui avoit une 
maîtreflè. Vnt mMirejft t s'écria la Dame 
qui étoit encore plus jaloure que vertueu-* 
(e.Ah! fivtHi ftHVtx. mt frtmvtraU, ...i 
Achevez , Madame , achevez , lui dit l'OPi 
liciet > veut avez voulu dire que lî je p^u-. 
vois vous prouver l'infideliri de votre 
Biarr, vous vous en vengerie*. J'avoue? 
reprit vivement la Dame, que j'ai voulu 
dire cela dans mon premier mouvcmenr , 
mais la mioa me revient bica yîtc comme 
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vous voïez > car je n'ai pas achevé 9 il ea 
/eroit de même fi je voïois récllcincnc 
rinfîdelité de mon mari » mon premier 
mouvement feroic de me venger , mais la 
raifon me reviendroit fi vite que vous n'au- 
riez pas le loifir de profiter de ce moment-, 
là. Je me le tiens pour dit , reprit le Cava, 
lier , la queftion n'elt donc plus que de 
vous prendre dans un moment de colère 
,qui dure aflcz pour vous déterminer à la 
vengeance ; la queftion fcroit encore , rc- 
pliqua-t'elle', en le quittant brufquement > 
fi cette vengeance ne le tourneroit point 
contre vous plutôt que contre moa 
mari. 

Le Cavalier étoit de ceux qui expliquent 
tout a leur avantage , parce qu'ils jugent 
dcfavantageufèment de toutes les femmes : 
il conçut de grandes efperances s'il pouvoir 
trouver l'occafion favorable , il la chercha 
avec foin ; enfin aïant gagné à force d'ar- 
gent la femme de chambre de la maîcrefie 
du mari , il fçut que le foir même ils de. 
voient fe trouver à un bal , & cette femme 
de chambre lui montra la lettre que fa 
maîtrcfTe ccrivoit au mari pour ce rendez- 
vous. Voici ce qu'elle contenoit. 

Nii 
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Tt^p infortuné mari ^une femme jaloufe ^je n$ 
fpHftm te confiler a fiir dans men affsrtemem / 
€arfy fefùh des. Dames qui s'y viennent dépêifir 
four un M quife donne dans h grand affarte^ 
meta bas quiefiau-dejfous du mien y eum*ytreié 
veras deguifie fimflement en thauve^fiuris , avea 
deuxjuffes nettes , un ruban jaune auteur du col 9 
é" ^ rouge fur la tête 'y viem-y avec la mêma 
robe d'Arménien que tu aevois aux dgux dernier^ 

bah y ij^c* 

Le Cavalier copia cette lettre en écriture 
de ièmme> 8c y ajouta feulement ceci : Ceg 

la féconde fois aujourd'hui que je t* écris la même 
chefs , je f envoie cette féconde infiru^ion en ca^ 
que tu vraies fas refu U première* 

La femme de chambre reeacheta Vo^ 
riginal de cette lettre » Se Tenvoïa naturel-* 
lement au mari dès le matin comme ellç 
en avoit Tordre > &: le Cavalier eavoïa 1% 
iiennepar un laquais fort' adroit » qui fai^ 
foit le niais à merveille y Se qui alla droit 
au logis.de la Dame jaloufe y où feignant 
de n'avoir trouvé en bas aucun laquais dç 
Monfieur > il monta chez la fenune de 
chambre de Madame # 4 qui il demanda 
niaifement , iî Monfieur n'étoic point au> 
logis 9 il tenoit négligemment à ùl main 



D U B A L. HP 

la lettre que cette femme de chambre- ci 
confidente de la jaloufic de fa maîtrcflc , 
fe fçut bon grc d*avoir attrappéc à notre 
faux niais > qui la pria bonnement de la 
remettre entre les mains de Klt)nfieur> Ikns 
que Madame en fçuc rien s elle ût tout le 
Contraire comme yùus pouvez penfer , Se 
c'ctoit l'intention du Cavalier qui fe dou- 
tôitbien tjue la femme jaloufe feroit fuivrc 
fon mari , & feroit convaincue de fon in- 
fidélité , c'eft tout ce qu'il fouhaitoit , 
mais le hazard pouifa la chofe plus loin. . 

Le mari voulant aller au bal à Tinfçude 
ÙL femme » feignit le fbir un mal de tête > 
elle comprit d'abord quViant reçu la lettre 
dont cUc avoit le double y ilfc di/pofoit 
i Ce dérober d'elle pour aller au rendez- 
vouS , & pour lui donner beau y elle 
feignit auflî une migraine , & fe retirajdc 
bonne tieure dans fon appartement : fa con- 
fidenti^ eut foin de lui trouver pour le bal 
un habit -de chauve-fouris pareil à celui 
que devoir avoir fa rivale, avec le fignai 
des rubans marquez dans la lettre. 

Le mari fortit en fecret fur les dix heu- 
res du foir pour aller fe deguifer je ne fçai 

où f la femme prit le carr©flc un peu après» 

•Niij 
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& fc rendit au bal avec fa femme de cham- 
bre qu'elle fit aufli mafquer ; k bal ne 
faifoit que de commencer , elle fe pofta 
dans un coin ^ où elle ne fut remarquée 
que de fon jeune amant > qui voiant la 
«hauve-fouris de & bonne heure au rendez- 
vous , & fçachant qu'elle ne devoir s V 
trouver que fort tard , devina que cette 
chauve-fouris-ci pourroitbicn être la fem- 
me jaloufe qui prenoii les devans pour don- 
«er le chahge.à fon mari , & le convaincre 
de perfidie ; ce foupçon fut bien^tôt con- 
firmé par la fcmrhe de chambre avec qui 
il éroit d'intelligence , fouvenez-vousqu*- 
c'cft celle de la maîticfle du mari , & qu'é- 
tant de la maifon où le bal fe donnoit , elle 
y pouvoit être naturcUcmenr , elle y cher- 
choit le mari amant de fa maîtrcflequ elle 
venoit prier de ne point s'impatienter , 
parce qu'elle ne pouvoir venir que fur la 
fin du bal. Comme cette femme de cham- 
bre & notre amant mafquc s'entrctenoient 
cnfemblc , l'Arménien , c'eft à dire , le 
mari en robbc d'Arménien > parut , & fixe 
auflî-tôt reconnu par la femme , qui cher- 
cha l'occafion de l'artirer dans quelque 
coin pour le confondre. Notre amant qui 
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les obfer voit pour voir le dénouement de 
tette Scène, en imagina une qui pourroit 
lui être plus favorable , il concerta imprêm- 
fit» avec la femnxe de chambre , qui vou- 
lut bien /âcrifier /à maître/Iè à cet amant 
paffionné & libéral : voici comment elle 
s'y prit. 

Elle aborda l'Arménien , & lui dit que Ùl 
tnaîtrelTe le prioit de changer fon déguifc- 
lôènt a parce qu'on Tavoit trop remarqué 
liu dernier bal, & le pria de la fuivrc juf- 
qu'à une petite chambre où die lui don. 
neroit un autre, habit : voilà donc la fcmmt 
de chambre qui marche la première , T Ar- 
ménien la fuit , la chauve - fouris fuit 
l'Arménien , & l'alnaut fuit la chauve- 

fouris > marche myfterieufe & in tercflaiité 

dont je ne vous tracerai point ici tous le$ 

détou rs , car je n'ai point fçu exaétement 

quel étoitleplan de ces appartemèns'jniais 

enfin â la faveur de quelque ôbfcurité chài 

cun allant â (es fins , nos quatre ptt&AipzgtÈ 

fe trouvèrent portez comme vous allez 

voir i le mari entre d'abord avec la ifémme 

de chambre dans un cabinet , y quitta 

fon habit d'Arménien pour en prendre un 

autre avec un mafque différent > & re^ 

N iiij 
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vouriia au bal atceDdre fa maitrefife. Ux^ 
mant à qui la femme de chambre donna 
Thabic que venolc de quitter le mari y rcfta 
dans le cabinet pour y être pris pour lui fi 
Toccaiion dcvcnoit fayorable,&: elle le de- 
vint, car la femme ploufe trouvant la porte 
ouverte , & voïant Tamant Arménien qu*- 
elle prit pour Ton mari » crut avoir trouvé 
le moment de le cotlfondre. Elle enue 3 ne 
Joutant point qu-îl ne fût là pour y at- 
tendre la chauve-fouris fa rivale» l'Amant 

* 

Arménien feignit de s'y méprendre com- 
me auroit fait le mari y ic cela produiiît 
une fcene que je prie le leéleur de ne point 
deviner trop tôt, il feroit tort à Thonneur 
du mari , à la vertu, de la femme , & è 
celui qui écrit cette avanture > car il (b 
jarderoic bien d'en faire le récit fi le dé- 
nouement en étoit vicieux . 

Cette ftmme par malheur pour Famant 
n'aimoit pas affez fon mari pour fe fouciet 
qii'il la prit çn ce moment pour fa maîtrefï 
ie , elle fe démafc[ua d'abord pour Tacca- 
bler de reproches & d'injures, le fituxma- 
ti feignant un repentir fincere , voulut ré- 
parer ion infidélité par un racommodemcnt 
ëçs plus tendres , mais il la trouva inâexJU 
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Me,: ah ! Madame;, s'écrîa-t'il, en Ce dé- 
maiquanc , puifque vous ne voulez pas 
pardonner à un mari perfide, vengez-vouï- 
en donc c^ns ce premier mouvement de co- 
lete où la vengeance efl lî pardonnable; la 
rertueulê ftiume lui répondit avec la viva- 
cité ordihairc , qu'un autre premier mou- 
vement apoit déjà Tuccedé à celui de la 
Téngeance» & qu'elle Ce (cntoiu fi indignée 
contre lui que s'il patoJiToit jamais en à, 
plefence elle lui mettroit en tête un mari 
qui fçavoit auflî-bicii fe venger d'un lu- 
fcoineut qu'être iniïdelle à fa femme. 

Après cette menace^ellc laifHt notre îeune 
préfomptueus convaincu pour la première 
fois de (^ vie que Ces charmes avoieac bien 
peu de force , pui/qu'Us n'avQÎenc paspâ 
Yaincre une femme déjà affoiblie par le 
àtèi naturel de punir im mari inâdeUe* 
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LA CONSTANCE 

DES FEMMES. 

Ne ^le de condition , nonf 
mée Thcrefc , nous fervira 
dcmodcle , non pas poui les 
confiances héroïques & pro- 
digieures , qu'on ne connoïr gucles que pal 
tradition : mais de celles qu'on peut vrai- 
fcnibiablcment attendre d'nne femme, Sc 
par confequent d'un homme ; car les deux 
frxes n'ont rien à fe reprocher là-dcflbs, 

Therefe étoit charmante de & perron- 
ne 1 très-jeune , & fî peu expérimentée , 
qu'elle ne connoifToit encore l'amour que 
parles Romans- EUcfè fentoitunelï gran- 
de difpolîtion à la confiance., qu'elle difôit 
quelquefois : Nf , je ne veux jttmms miner » 
i» vit e/i tnf Cûuni , une toifimee de fiixmt» 
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ifns mfeYùhfas emtentement four moi. En d'au* 

très momcns elle faifoit rcflexiori que 
puifqu'il falloir aimer neccflaitcment , il 
étoit faon de commencer très- jeune , afin 
^e pouflèt la confiance le plus loin qu'il 
croit poflîble. Elle prit ce dernier parti > 
& dès le lendemain elle fut cprife du fil^ 
d'un Armateur de faint Malo. Ce jeune 
homme devint paflîonnèment amoureux 
d'elle , & au bout de (quelque temps on 
parla de mariage. Le parti parut bon à la 
mère de Therefê : mais le jeune homme 
étant obligé de fuivre fon père qui faifoit 
une nouvelle courfe en mer , ne put obte- 
nir (on confentement que pour le retoun 
Cependant on convint des articles > on fê 
donna des paroles d'honneur > & les amans 
s'en donnèrent de J>ien plus inviolables , 
ils fe jurèrent uh amour éternel. L*Arma^ 
teur promit de revenir dans trois mois ; 
& le voila embarqué. Quelle épreuve pour 
Therefe ! De vaftes mers la feparent de 
ton amant : mais cette feparation ne fait 
que redoubler fon amour , & les trois mois 
d'abfcncelui parurent fi longs , qu'on peut 
bien les lui compter pour trois années de 
confiance. Cependant elle la pouffa plus 
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loin ;car Ton amant ne revenant point en* 
core au bout de fiX autres mois 5 elle étoit 
û afFligée > que fa mère n'ofa lui parler d*an 
autre parti qui fe prefcntoit. Elle eut beau 
lui infinuer que peut-être l'Armateur ne re- 
viendroit jamais ; elle lui fit même Toup- 
çonner que ce vaiflèau avoit péri : mais 
Therefe proteftoit une fidélité égale pour 
ibn anunt mort ou vi£ 

Un an entier s'étant écoulé 3 & la mère 
te la fille crurent réellement que l'Arma- 

r^r ne reviendroit jamais. On le pleura 
comme mort pendant quelques jours ; de 
la mère > fans parler de riep à & fille > fit 
trouver ^ comme par hazard » le fécond 
amant chez une parente ^ où elle mena fà 
fille. C'était un jeune Officier > fait pour 

donner de Tamour 5 ic qui avoir tout 

Tefprit poffible. Il étoit convenu avec la^ 
merc qu'il falloir prendre Therefe par fbn 
foible.Illaloua d'abord fur le vœu qu'elle 
avoit fait de ne fe jamais marier après avoir 
perdu ce qu'elle aimoir. Cette convcr- 
fation ne pouvoit manquer de lui plaire , 
étant fi conforme aux refolutions qu'elle' 
avoit priiês. Elle retourna plufieurs fois 
chez fa parente > où les exhortations 
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que cet Officier lui ât fur la confiance 
produiiirenc infeniîblenoient un eiFec con« 
traire 9 & elle commença d xaifonner 

ain/i : Pour aimer UiH cânfiammem il faut étn 
aimé de même ) (^ cet homme * ci afurerois mé 
çonfiUTue fsr U penne , fi jsmMif je fenvoif Vni^ 
tner. 

Un autre taifonnement que lui fit cet 
ingénieux amant acheva de la dé^simioer t 

car il lui prouva qu'elle ne poavoit fc 
vanter d'être confiante fans ^voir été ma** 
fiée y parce que le mariage étoit la piètre 
de touche de la confiance* Therefe y qui 
tçndoit toujours à la perfeâûon de cette 
vertu y 8c qui ne pouvoir la pofTeder émi<^ 
nemment /ans fc marier s préféra pouc 
cette raifbn ffcule l'amant vivant â l'amant 
mort : &t peu de temps après ce fécond nu« 
^iage fut auflS avancé que l'avoit été le pre« 
mier:mais par malheur il vint â l'Officier 
un ordte de la Cour pour aller en Flandres. 
Il falut partir dans le moment > parolçis 
doanées comme avec TArmateur s pareils 
ftrmens entre Therefe & TOfficicir. Mais les 
chagrins de l'abfence furent plus violens ; 
car elle aimoit celui-ci plus que Tautre, 
pu y pour mieux dire > l'amour qu'elle 
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avoit pour rOffiderluiperfuadoii qu'elle 
n'avoic jamais aimé l'Armateur ; car elle 
fe croïoit incapable de changer. Elle chan^ 
gea pourtant ^ je ne vous dirai point pir 
quels motifs , mais , à coup fur , ce fiit 
pour parvenir encore à une confiance pli^s 
parfaite ; car fans cela elle n*en auroit ja^ 
mais aimé un trpifiéme. Celui-ci étoit uii 
Avocat , & la mère conçlot avçc lui plus 
promptement encore qu'avec les autres , 

craignant qu'il ne lui échapât s car il étoit 
|:rès riche. Le jour fut pris , les articles 
furent dreflcz : mais il y avoit une fatalité 
for les mariages de Therefc, ii étoit écrit 
qu'ils ne feroient jamais qu'ébauchez , & 
celui-ci fut interrompu gomme vous aile» 
yoir. 

L'Armateur éroit revenu depuis quelque 
temps : mais aïant appris dans le voifinagc 
que fa maîtrcffe aimoit paflîonncment 
l'Avocat 5 & n'aïant pas d'ailleurs fort 
bien fait fcs affaires fur mer , ii jugea à 
propos de ne point pàroître , & fc logea 
pourtant aflèz proche de la maifon où fc 
faifoient les conférences pour le mariage 
qui fut enfin refolu. Le jour fut pris , on 
•invita ks parens de part & d'autre : l'af- 
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fcmbicc écoit grave , & Thcrcfc en habit 
parc y charmoit l'époux futur i dont elle 
ctoit auflî charniée ; ils fe rcpaiflbient de 
regards Se de dcfirs , lorfqu'on vit entrer 
dans lafâlle l'Officier , qui ne fc doutant 
encore de rien , venoit d'arriver en porte 
de Tarmée. II entre avec la vivacité & les 
transports d'un jeune amant; & ne voïant 
que celle qu'il aime , il court à çUe. 11 la 
regardoit déjà comme fon époufc , & va 
l'cmbraiTcr. Il eft reçu avec la froideur que 
vous pou ve;5 vous imaginer , Therefe eft 
déconcertée ; l'époux futur ne l'cft pas 
moins , de voir qu*un homme d'épée a de 
a grands privilèges fur fa femme ; cette 
familiarité l'allarmtf. L'Officier tranfportc 
ne prend garde m defordre ni de l'un ni 
de l'autre , Se les yeux fixes fur ce qu'il 
aime , il refte iin moment immobile. Une 
parente priée entre dans cet inftant » & va 
d'abord féliciter les époux, A fon difcours 
l'Officier revient à lui : elle continue , le 
voila prcfque au fait - Enfin la gravité de 
l'aflcmblée , & les complimens de la parenà. 
te ne finiflant point , lui expliquèrent 
fi nettement de quoi il s'agiflbit , qu'il 

f efta iinmobile encore : mais ce n'étoitplii 
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de plaifir, L'Armateur > premier époux ea 
datte ,aïaBC appris à la porte ce qui fe paf- 
foit dan?* la falle , y entra juftcmcnt dans 
le temps que tous ceux qui compofoicnt 
cette affcrabléc muette fe regardoient les 
uns les autres. L'Armateur étoit un homme 
froid Se malin» une efpecede La Rancune» 
Thcrefe-ne f^voit point fon retour j dès 
qu'elle l'apperçut > ce fut un dernier coup 
de mafliië. II marcha froidement vers elle» 
fie rembraflant aiiâi conàme époux , il lui 
tint des discours â faire mourir l'Avocat 
de jaloufie > & TOfficier de defefpoir. Son 
difcours fut long , parce que peribnne n'a* 
voit la force de l'interrompre. L^Avôcat 
& rOfficier eurent le. loifir de prendre 
leur parti > & ce fut celui du mépris pour 
Thereft. Voici par où l'Armateur finir. 

Sam le voïage que y j'ai fait fat oui dire km 
Fâéte Arabe ^ que la femme efi fimblalte à un 
^rtai» arbre, é* V amour de la femme auu feuilles de 
€et arbre. Elles naijfenf au frintempyfefi&tienneUf 
teuf Vite» ér tombent en automne^ L'arbre fre* 
Âuitbien des feuilles le frmtemfijkivant,: m^^ 
$â nefmt flus les mêmes» V Arabe eemclut de là 
que la durée des feuilles eft la durée naturelle de U 
fvwfiance des femmes» Menfieur POSifier ér ^ 
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tum^uonitH chacun nom frintimf s ^nettt tti, 
il e/l JHfte qm Mmfieur l'^vicmt fiù 'aimé it 
itàm* JMfqi^k la thite des ftmlla j il tt'M ju'i 
vtir l'ilveHf t'*»gigtr là-dejjiu. 

Vous fiÊritx.fin èitn ,àh enfuïte l'Avocat : 
«MM l'Arabi « »nblit d* dira q$ti f dont l* 
frinumfi mimt on met /« foiptéf dans le fied dt 
i'mirt , Iti feUilUs fi ftchent tfvata ramemn*. 
JicmndroitquiU m»tùigtae fitkfeu-frhlemi. 
BM egitqiH la eeipUt.Ainji Madfmoiftllt Thi- 
rtfi Tifitr» , ^il Im fl»U , flli tcutt f» vit : eettt 
tm/l»rKt ttojit l» flui ^erieuft de uutes , e'tfi 
ttlle qui ttmiieot U rmoix MtdffÎT^u'gllt 4 d'ix^ 
Hllndani tittivinu. ' 
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Nouvelle de Venisf.. 

IE Carnaval dernier une dcî 
jolies femmes de Venifc , Pro 
vençair de naidànce i & éu- 
jlic dans Venifc depuis plu- 
fieuts années , &t chez elle une aÏÏemblée , 
qui devint une efpecc de bal. Elle ne man> 
quoit p^ d'amant , qui tous aitendoietitj 
pour lui faire leur déclaration en forme , 
qa'on eûtdesnouvellesaffuréesdelamort 
defon mari. Il s'écoit embacquë il y avoit 
déjà plufieurs années , Se le iîiencc qu'il 
avoir gardé depuis Ion départ fùibii pié- 
fumcr qu*il avoit péri- Cependant la Dame 
obrervoit beaucoup de régularité dam h 
conduite, 2c il ne lui ^lloit pas moins gne 
les privilèges du Carnaval , pour t'autorilêr 
Àhite chez elle une aâëmblée pareille à 
celle 4Dnt je vous parle. On veooit ^ 
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de/Tervir une grande colation qu'elle avoic 

donnée après crois heures de jeu > quand 
pn vit entrer un mafque 3 qui luiprcfenta 
un momon. Il avoit trouvé la çorte ou- 
verte , 8c ne s 'croit point mis en peine de 
faire demander fi on le voudroît recevoir* 
Sa brufque entrée n'cconna perfonne j la 
faiTbn permcttoit ces fortes de libertez , Se 
dans cette ville on eft bien venu par-tout 
avec le mafque. La Dame reçut le mo- 
mon > & le gagna. Le mafque la pria d'en 
j oiier un autre , qu'il perdit encore. La 
même chofe lui étant arrivée cinq ou fix 
fois » parce qu'il brouilloit les dez avec 
tant de promptitude , que quand ils tour- 
noient favorablement pour lui 3 il fem- 
bloitne s'en pas apperce voir ;d'au très voulu- 
rent joiier à leur tour : mais ils n'y trou- 
vèrent pas leur compte 3 le mafque gagna > 
& ne perdit que contre la Dame 3 qu'il en- 
gagea de nouveau au jeu. La gaieté avec 
laquelle il foûtint la perte qu'il continua 
de faire contr'elle 3 ne laiflâ^aucun doute 
qu'elle ne fût volontaire. On s'en expliqua, 
tout haut : il l'entendit 3 & prenant un 
ton différent de celui dont il s'étoit fervi 

: iufqu'alors^ il déclara qu'il étoit le maître 

Oij 
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des riche0ès , qu'il ne les aimoitque poat 
en faire parc à la Dame > 8c qu'il ne difoic 
rien qu'il ne s'oiFrîr à juftifier par les ciFcts» 
En même temps il découvrît pluficurs 
bourfes toutes pleines de pièces d'or y qu'il 
demanda à joiier en un fcul momon ) con* 
tretout ce que la maîtrefle du logis voib 
droit hazarder. La Dame embarraffée de 
cette déclaration , renon^ au jeu* On eza* 
mina le mafqucavec plus d'attention ; & 
une femme de la compagnie , que Tâgc 
le la foiblc0c de l'efprit rendoient fa|cttc 
à fe faire des rêalitcz de fes vifions jl'aïant 
regarde depuis la tête fufqu*aux pieds » 
devint pâle > tremblante > & tellement 
éperdue > qu'elle demeura quelque temps 
fans pouvoir parler. La parole lui étant 
revenue > elle dit tout bas à & volfine > 
qu'il n'y avoit point à douter que le man- 
que ne fût le Diable; quH Tavoit n^rquc 
en déclarant qu'il étoit le maître des ri- 
cheflês ; & que fi elle y voulpit prendre 
farde 9 elle lui verroit des cornes fous fon 
bonnet. Le Diable mafqué avoit pris une 
eoëif ure bizarre^ qui convenoit en quelque 
manière avec ce que les Peintres ont aeco&« 
wmc de uxm legçefent^ fin Pcvum : ti 
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c'éroit là-defTus que la crédule vilîonnai- 
rc avoir appuït fon jugement. Cq qu'elle 
dit paflà en un moment d'oreille en oreii* 
le. Apparemment elle trouva des efprits 
foibles eomme le iien ^ & Ton propofa 
d'abord T^xorclime. Ce mof fit connoitre 
au mafque ce qu'on s'étoit figur é de lui ; 
il commença tout de bon à faire le Dia- 
ble 5 parla plufieurs iLangucs 9 dont quel- 
ques-unes écoient inconnues ; Se après 
quelques raifons expliquées fur ce qui Tar 
voit obligé de quitter l'enfer , il ajouta 
qu'il venoit particulièrement demander 
une petfonne de la compagnie « qui s'étoic 
donnée a lui > protefta qu'elle lui appar- 
tenoic ^ 6c qu'il ne de/êmpareroit point 
qu'il ne l'eût , quelque obftacle qu'on 
y apportât. Chacun regarda la Dam« i 

cies menaces femblôient s'adreilcr â eK- 
le , ^ le mafque les avoir prononcées 
d'une voix creufe qui embar^^it les 
moins fufceptibles de fraïeur. Les uns /è 
taifoient > les autres (e parloient bas ^ & 

celle qui avoit donné ouverture à la dia- 
blerie y crioit continuellement â Texor- 
cifine. L'Hiftoire porte que fans confut* 
M petfonne > «Ueic vtnir des gens 4'k» 
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caraâere à faire fiiir les Démons ; que le 
Diable prétendu leur répondit fort per- 
tinemment ; &c qu*après s'être diterti 
quelque temps de leur zélée conjuration, 
il leva le mafque : ce qui finit Tavanture 
par un fort grand cri que fit la Dame* 
C'étoit fbn mari > qui avoir pafie d'Efpa- 
gne au Pérou ; il 5*y étoit enrichi , & re- 
venoit chargé de tréfors. En arrivant il 
avoir appris que h, femme regaloit Tes plus 
particulières amies. C 'étoit un des derniers 
yours du Carnaval : cette faifon favora- 
ble aux déguifemens ^ lui fit naître Tenvie 
de voir la fête fans être connu 3 & il avoit 
pris pour celaileplus grotefque habit qu'il 
^utpû trouver. Toute l'afTemblée loi it 
cx>mpliment ; & comme il n'étoit pas fi 
fliable qu'on Tavoit crû y on lui abandon* 
Da la Dame qu'il venoit cbeîcher » icqà^iX 
, avoit dit fi hauteinent qui s'etoit donnée 
à lui. ' 
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LA CONVENTION 

MATRIMONIALE. 

!Ne nouvelle mariée , femme 
tres-vettueu/e , mais encoce 
plus enjouée » demandoîcâ 
fon mari s'il fcroir auffi iîdellc, 
qu'elle avoir refolu de l'être i cela n'eftpas 
^gal , répondit le mari , qui entendoit 
railterie > maïs qui ne plai&ntoit que de 
f »ng ftoid. Non , conrinua-t-il , il n'en 
pas julte qu'un homme borne fa rendreffe 
îfa femme, mais une femme doit borner 
la fiennc à fon mari- lis djfputerenr quel- 
que temps fur cette matière fi rebattue , 
8c ne fe dirent que des plaifanreries ufées 
que je n'aime point à repérer , & quevous 
aimeriez encore moins à lire. 

Le refultatdeieurdirputefut uit marché 
conclu enu'çux i fçavoir 3 qu'ils s'enuc" 
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aimeroient tant que leur amour durctoif 
mais Us s'obligèrent de faire fucccdcr à cet 
amour > eftime 3 amitié , égards , en un 
mot tout ce que fc promettent les époux 
après quelques mois de mariage , lorfqu'il^ 
font prêts de fe haïr ; ceux- ci fe promirent 
de plus 3 une fincerité fans refcrve 3 une 
confiance mutuelle > Se ii exacte qu'ils ne 
fe cacheroient aucuns de leurs fentimens^ 
non pas même leurs infideUtez , fi le cas 
arrivoit, c'eft-à-dire> à l'égard du mari > 
car la femme folîdement vertneufc promi^ 
de bonne foi 3 que ne pouvant répondre 
de la durée de fon amour 3 elle répondoi^ 
du moins de la durée de fon indifiTerence» 

Le mari d'auifi bonne foi que ùl femme i 
avoiia qu'il ne pouvoit en promettre aur 
tant 3 & ÙL femme plus raifonnable qu'oo 
se pourroit fe l'imaginer , n%iigea de loi 
qu'une feule chofe. 

Ctft le mêins^Hi vous fuiff!ezfmnf0mmoi^ 
dit-elle 3 qnand votre amour cefera » f$àe dem*ê^ 
ftimer Mjjez four me confier vos ficrett ^d^je vout 
déclare 9 qfte fi vohs me C4çhex, jamais les moindre 
rireonfiances do vos avantures Je me tiens enconp 
menée relevéf du forment de fidélité que je vem 
fnh. 
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Le mari trouva cette menace ncs^qid- 

table s 8c a^nréravoir juré qu'il n'aimerôk 

jamais que fa femme » il lui ptca que ii par 

malheur il devenoix paf jure ^ il n'ati- 

foit point ;d*autre confidente que /a cheré 
époiifc. 

Ce furent laies conventions màtrihtdnic» 
les de ces nouveaux mariez ; conventions 
verbales feulement » car ils avoient oublié 
-de les fltipuler dans leur contrat de mariage. 
<2Jelqaes mois 4e fidélité . s'écoulèrent » 
celle du Qiari ne relifta pas longtemps 1 
certaine voifine , femtoe de peii de mérite ^ 
à fà beauté près : (bh mari étoit fi brutaj 
qu'il Jîîcrîioit bien uneiêmme coquette i 
«lie ne putrefufèr à notre jeune marié une 
partie de campagne, il neis'agiflbît pour- 
tant que d'un fouper i car ils étoient tous 
deux mariez > ainfi ma plume eft trop 
(çgulierc. pour écrire cette avanture ii je 
n'avois £fiu de bonne part qu'ils n'aVoient 
écSkin 4}ie de boire enfeni^le /èulemenc. 
.Quoiqu'il len ifpit ) le nouveau marié n'tuc 
pas leiçoii^affP ik confier i fa femme cette 
nouvelle inclination ; voici conuaeeile eti 
fut informée. 

Un ieune ait beau de vifage , droit Sc 

T9m$ yi\ P 
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guindé s*tràs (urdc plaiie » & crue aimé 
adVUcqudjxjuVIieMjurâc qu'il n'cnétoîf 
:nen:>ilicO)nunençoic à d'importuner beau; 
coup » elle lui .domia ùAi congé qu'il oe 
irçuluj: ppintpirpncjrç : ffffffw,difoit-il, 

^fW vertH fiéis*0fpûfe k tmn bonheur» doit ced^ 

.poféf mwfff El]f lui dcyn^nda des pr/?uyq8 

•jçpfXYzinqu^tfs , jpiaycnn.ant quoi clic 

iui promit ce quelle n'avoir nujlcçnyicd^ 

lui accorder. Pendant qu'on qr^v^lloitàh 

convaincre * m laq^a^ de cette yoifiiv 

vipt ppur apporter une lettre à Ton mari 

qui étoit parti dès le grand matin pour 

Verfaiiles , elle cotuijoifl^if ks livrées de 

. U voifine } dès q^'elk vit le laquais »elle 

lui détacha un des Gcn$ qui le gagna. DiK 

ioiiis d'or firent tomber la lettre des main$ 

.du pott^ur > & on lui er^promic dit autres 

.pour aller dire à fa makre^e qu'il avoitr^ 

4nis )a l^tre entre les mains du mari ; çék 

^coit neceflàire pour Tidée que cette lettre 

fit naître à notre épouft oilènfëe. Voiei 

ce que marquoit la lettre avec d'aiitros' 

rcraits qui la mirent- Isàtiereméât au !fair. 

Mon ther , (J»r. mus ne fottvons fm Mer ufoîf 
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i U maifin de eamfaffu de Mr, fj^e, /# vpHspié 
de remettre ce fe^fer k demsi» • <^. 

Dam cette lettre étok enfermé un billec 
fur lequel le concierge qui avoit prép^é 
le Touper à la maifôn de campagne > dévoie 
lai/Ter entrer trois Dames & un hommc« 
l.e2>. Juin 171 z. les Dames avoiçnt rcii- 
voïé le billec afin ^ue Ton amant changeâc 
la date ; car par certaines circonfianc^ 
i;rop longues à déduire » <:e fbuper myfte-i 
rieux^ enmai/bnd*emprunt,avoitété or* 
donné pat lin tiers , .& l'amant ne devoit 
«•y rendre que tard au retour de Verfailles t 
où il éroit allé dés le matin pour affaires 
imprévues, 

. Ces cteux billets fiifS/bient pour fmo 

naître l'idée dont vous allez vpir la fuite» 

Notre jeune mariée qui avoit» comme j*aî 

déjà dit , beaucoup de gaieté dans Tefprit , 

pria deux de fes amies de venir avec elle 

â la campagne manger le fouper de Cott 

[tsjAïi &c le jeune importun arriva touxi 

propps pour faite lei^uatriéme porté par le 

billet* , Efi^ vous mUv0^ fer/uadee , lui dit- 

JtUe dés qu'elle le vit entrer > & je conviene 

', qu^U efijufte que eeM fwi m*M fxit cûmtûitre l^ht^ 

fideliti 40 f^n mm ^ m*mde i m*eh vanner ^ 

va 
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ntf kfoufet i U .eàntf^^, î^fît* û h vixàtà 
llU fsLt fu/^àtoêe i éa» fi ^tiit pfas nia 
qu'àmoiyrriix > 0c il fUt rùvi tf'avoir çès 
dctiz autri^ Paâies pdiir témoins de & bon* 
nt fortufie. Ils àîff iverent énjn tous quatre 
1^ U fjaaifon de campàëtite ^ cù il fut êficotç 
ipRiii^afméde la fête liiâgnifiqae & galan. 

tèf \^u'il crût préparée expréis pour lui. Le 
icéxacicxgt les te^t far^e billet qui étoit de 
la main de celui qui àvdit ordonné la fête ^ 

' 9c dit lequel on devoir i^éctVoir fit compa^- 
gnie. 

/ . Les Dames urerenr <ie]a mai/on 8é de la 
fète avec une liberté qui confirm6iteâ(é<^ 

' ieî^onciergedans (on erreur. Elles fbfitenç 
fèr^ir lefouper en attendant le Mari qui at* 
riva bien-tôt après avec rimpariénce d'un 

. arbanfc qui croit èdie attendu par Aù^ittC^ 

' Te* Le concierge lUi dit i Ton arrivée qife ces 
tix>is Dames &: foii ami étoient déjà à table» 
^avoient fidt (èrvir malgré lui j qui vont 

' lôit rattendre ; il fût charmé que ùl maît- 

" ttetfè en u(at & libîfeitiertt , 6c dette liberté 
lui fiit de fi boti angttfe qu'il ne fie qu'uii 
faut delà daftsiafâlle, & courut avec tant 

- de précipitation , ^Ull étoit àu trdlieu dc$ 
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tfbis Dames vam qp/^éc s'^îrç ^per'çj^,, 
que ce o'içpip^ït pas cçUçs qf^li croïqiç > 
trouver là. Q^ielt^ itfjrpdiç fi^la lienne ! il, 
tefta immobile 4^ nv^ £|U(eiii| où i^.ffmr.i 
tnç le fit tomber a^p^j^s/^pUç ^pepdaiy qviê 
les deux icp|np4gncf r^^t^lo^nf dans uni 
autre le petit homme i j^iyie fpr tune $ <4ui 
àvoit vpvilu fuir à rattivéediiiinaff* M^fê^ 
tez^YOUS à laplacjç 4e l'un £<kLe i'aute&> &» 
jugez lcq^el des deaz étoic le pto ésôunti • 
oudum^rioirdagftl^n ' 1 

La femme.rqiY!pit le jfilmce la ptMfteiie;! 

ion n)ari , jfl n^ rr>»l fss a 2da>i^r4juê ji àVâr«^ 
€0Sâ les Pfiermts iVùusm*aviX» fyif mtfteti dé vès'- 
UUpelUs nnrnn^ y^p Mcn^tw n^jmcAt eu ik hmit 
de m^en aver/ir $ VH^.finfx, ici iùen ftus m vàfC' 
éùfe q$u v$m t^ybsi. C^ftfàt. fùjmân^ dkmptkgé^ 
fu*wu fh$ fi ga^^fpsmm fréfmrig fs fafAt. fHft^ 
Hum , VMS 0V0K iriitMJfi partis k fnndfi , choifp 
fêXf : Vi^ c*$fi iejUMS Utgersvii M4tifi$m dans U 

•f^i^^mssv^ iVmtré fmi i /efidênfitrgtsivmini 
apu nûUSt en thafff^î tiéieeUéi ^t je ss'ym 
ân^9tU^.fOHr% cwifondte. . . .; î 

Cette alternative fut donnée au maïf^ 
d*aûe ^çon fi eiijouéc ^ fr douce & fi natu-^ 
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telle y queldia de (bupçonnec la vertu de 
fi fbmme, il fut pénétré de regret ,& te-> 
nbavella d'amour pour elle. Dès ce mo- 
lûent toute la honte ic la confufion retom- 
bèrent fur le petit fat >qù*onrreconduifit en 
k bernant fifqù^à ht porte de la maifon y 
te le mari >qui étoit homme à craindre 

pour lui 5 lui ordonna , /bus peine du ba- 
îon , s'il y manquoic » d'exercer ion em- 
ploi de donneur d'avis » en allant de ce 
pas avertir la voifine coquette qu'il la' 
pjriqit de ne plus compter fur lui. Cette 
cpmmiifîonfut donnée avec des menaces 
il &rieufes , que le petit homme^à* bonr 
ne fortune retourna toute la nuit de fon 
]pied à Paris» ou Ton le fitiiiivrepar un 
valet â cheval y qui promit de lui finie 
accomplit exaâement cette pénitence » 
dont la fçmme ne voulut rien rabattre^ 

Cette; aimable perfonne ainfi débarraflëê 
de fon importun > Se fe flattant d'avoir re- 
gagné 9 du moins pour un temps . le cœuî 
4e fon mari > lui fit avoiiec à table qu*il n'a. 
volt pas de regret i & voifine. Ce (buper 
fe fit avec tant de gaieté, qu'dh pourra dire 
après cela > que comme il »V/ chute qug d^à^ 
vé^rieiiux » il n'eft bonnes fêtes qu'entre 
maris Se femmes» 
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BLONDE BRUNE, 

- FfrMMElET MAlTR ESSÉv » 

1U E Dâtne ^ôlift , enjoÙéè , & 
de beaucouEi d'éfpfit,^eTtticU' 
iedtnslefbnd ^roais utnant 
le monde $c les âmulêmens' 
â'uriegâlanrtrie fanç'vice , iie.ï»ÙE,s'em-^^ 
pêcher de fuivre cette iiîahiéfè de viépcn-" 
àintrab'ftncc de fbn marî , qûed'împpr"^ 
tantes affaires avcacnt appelle d^m le Làti-' 
Rucdoc pôut quelque temps. Il étoït ttÈï- 
Bpuveau marié , & àyoic époufc fa fcmrtie' 
par un accommodement de finïilfc ,'& nçr 
i'avbit pas vue pluis de deUt Ôiï trois jôuri'' 
avant Ion mariage > & àvoit étécôntrâiri.'^ 
âe pattii peu de iours après. Il aima dV 
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mitr » it ék(M| otr |^ ^tost iivtar llir 0^ 
cocidiÎÉt^ V & î) bâ fMifliiwadk ç» fiac- ' 
tûc ijgf iijtufaBM^rf< viiD fotc tfÉwnrfir Aii# 
innocences libériez qu'elle s'étoic donnéef^ 
étant fille 1 te qu*elle^'étéic promis de con*^ 
cinuer après fon mariage j ain$ iê voîan^ 
iiui!trcl!e de ifes avions par ce départ ^ 
cite oublia cous les Icpipules qu'on lui 
tYoiimàomis eilfiarfiaàr. EilciioiRiite 
pour la vie agréable » Toccafion école belle ,. 
eUe çîuc qu'il Jlui^tpit permis de s'cnicr» 
vîr j pourvu qu'elle ëvicâc réclac$ elle n«t 
vouloitpoioc recevoir de yifîteschez elle» 
mais elle avolc des aaiis* & des amies do 
|l)n lmaicuc,f . on. la ^vic > éllç plut 8r n'çtl 
foc point |^chée«Oa fui j£c de lendres Jé2 
çlaratiôns \ elle les reçut en fehmié d'c^ 
pritqul veut ecre aimée de ne point aimer ; 

cUe ne fe fachoiç de rien , pour vil 
qj^on ne pailac point les bornes qu'elle 
«'étoit'prèÂ:ri^e$ 'conformément à un fond 
de /agéfe q|u][Ve pou voit être altéré» le$ 
plus mèiciliraos ne pouvoient avoir que de^ 
£>upçons tnal fondez »' SC ceux qui étoient 
les plus enueprcfiàos s'apperçureùt bitn^ 



i ' 



fàéqiillii'yavolt à cfpcrcf d'elle qat Yx'. 
grément de la fôdeté gfenerale ; ils Teil 
eftimerent davant^^e » 8c n'en eurent patf 
imnns.d'cmpttâecacnt.i k voir ^ càrell^ 
plaifim^ riiême-mix femmes qui fe iên-i 
toiencun mérite infeckilr au fien. Toutal'^ 
Idit Isrien juique-^la ; niaiii àii de ces }eunetf * 
cèciiqcreran^ qui ne veulent des femmes que 
la glaire de s'en être hit aimer s prétendit 
Bfl jour être aiosé d'elle plus iérieofement 
44'«ye ne vouloir ) elfe le «ogarda £eri^ 
«nooti il]aBjB:eâdeiliie4prkiiff éitftvcH 
èc i?ai>bant teHeroent fa vadité , qu'dt» 
È*tn fit un ennemi très-dangereux ; il exâ^ 
mina de près toutes fts démarches > .la vit 
4c &dk accès i tous ceux qu^il ré^ 
gafdâi&oomffle Ors rivàUx y ic ÙM toàgéi 
qo'âb.iie lui avoientf pas ^lontié les mêmes 
fiiîecs'def $)lauxte que ibi » il Jer mit tous fut 
ifancompce : il prit confeil de ûl jsdoufie ^ 
le ne fongea'plus qu'àlê vanger , il en trou^ 

vauneoccafioa toute autre qu'il ne Telpe^ 

roit. - .. . . - . • ' ; 

La Dame 'étoit allée- à* une canfxpagné 
pour quelques jours avec une amie >'^ paé 
malheur pour elle fon mari revint julte^ 
ment de Languedoc le lendemain dts d£« 
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paît de fir femme > & fut fort ài&gtéi^ 
blement furpris de ne la point trouver cfaé^ 
elle en arrivant/ l;;e premier homme qu'il 
vit en fortanc de chez lui , ce fut romane 
Jaloux 9 avec qui il avok toujours vécu ai&z 
familièrement y le mari lui ooniiaL le ehagrin 
«gtt'il avoit contre fa femme & le jaloùit 
ami prit cette occafion pecr.la fuftifier de la 
manière dont les prudes m*edifemordiûaitc<» 
ment de leurs émulés > c^ef^-à-dirc en el-i 
citant malignement Wfautêsqti'on q^nëiti* 
(oit faaâeHe; il entra dans le détail ^coiu 
tes les connoif&nces qir'elle at^it faites 
depuis (en départ f fiC -^e toutes- U^ 
parties où elle s*étoit trouvée ^ ea loiiant' 
niie vertu qui pouvoir être à Tépreuve dflf 
tout cela I giais' cette yerfu étoit ce qui 
frappoin moins le mari > les épreavés ob 
elle s'étoit Bdi/e le frapoientbten d*avân^ 
tage "i en tm mot il l'envilêgea cemmetrè^ 
coupable ; if s'emporte , il fulmine > & il 
liuroit pris quelque réfoUition violente i 
fi quelques amis mieux intentionnels i 
H'euflènt un peu adouci le vemn* que le 
premier avoit in&iué daiïs le copur de ce 
pauvre mari* Cependant tout ce que ceux-^ 
Cl purent gagner > ce fut qu'ea attcndane 
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un éclairciiTcmcnc plus ample , cette fcm- 
ttic iroic , fous quelque prétexte qu'ils tïO\t 
verenc » paflèr quelques lèmaines dans un 
Convcnt i quinze lieuës de Paris , dont par. 
bonheur l'Abbeflè fe trouva (ôrur d'un de 
ces pradens amis y fis k femme exécutif 
çcttè retraite demi volontaire dès qu'elle 
fut de retour > & deux parentes du mari 
fc chargèrent de l'y conduire. 

La voilà donc dans le Convient ; /es mâ-*^ 
nieres engageantes & fktfièuAs la rendirei^ 
bientôt intime amie de rAbbciïc ; elle fc £i 
wx^t de tout le Couvent v c'étoit ime ke^ 
ceilicé pour elle que là vie gaye > elle ife' 
£c des plaifirs de tout ce qui en peut don- 
ner dans Ja retriairé , 6c cÛc ûc amitié avec 
une )eune Provençale yparentedeKAbbeilè 
qui étoic dans te Convent pour y paflTcr 
hi première année de fon veuvage > mais 
die étoit auflt gaye que celle-^i qui n'étoi^ 
pas veuve *, celle-ci eut une Entaifie fi 
forte d'apprendre le Provençal , qu'iellefe 
parloir au bouc de quelque temps auHî'- 
bien que cette veuve qu'elle ne quinoic 
plus d'un moment. 

Le temps de cette retraite dora près 
d'aune amiceau lieu de quelques fomaines > 
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pzrcc que le mari fut oblige de retoUfnef 
ch Langueiloc » À: qa'il ne voulut pas h 
UifCct feuk i Paris une fccon4ç foi?. Pcn- 
dant ce temps-là elle eût la petite vérole ,. 
^ n'en f&t prcfque point marquée , maû 
il iê fit un petit cb^ngeQicnt dans les traits. 
de Ton viager en peu de tems la convalef., 
cenfe joignit de rembonpoinc a fa taillç 
qui étoit fort taeuue ^ Se Ton teint s^é-, 
daircit beaucoup > elle perdir de beau'* 
dieveuz blonds qu'elle avoir < en(brte qfte. 
IDcttant im jour en badinant une c oëflure 
delà veuve » q^i étoit bnine, ellefe troiU 
va fi jolie en brun > & en même-temps fi^ 
4^^cute de ce qu'elle étoit en blonîi 

avant fa peclte.vccole 9 que joighaw â cela^ 
k langage Provençal » qu'elle s'etoit icn-. 
du naturel , elle crut pouvoir fatisêire; 
W3fi ;£|Lntarite qui lui vint *> c'étoit d'iac^ 
compagner foa amie dans un petit voy^e. 
qu'elle alloit £iire i Paris ^ Se d'y f^fler 
hcûpùt0 pour une Pcov^eocai^ pftteç^e de^ 
cette veuve \ tXlt en obtitif 1^ peirmiâion 
de PAbbefiTe t & xlu frère de cette Abbeflè # 
qui étoit , comme j'ai 'dit > le vcai ami de 
confiance du mari » & qui avoir même 
afifez d'afcendant £u: 1m pç^r fe charger 
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4e£equipourroic arrirer , lorfque parha^ 
(ârd elle feroiç reconnue pat quelqu'un^ 
En un mop ^ il ne put tefaftt c^cte petite 
con/biation d'aller voir Paris^ â une fêmmie 
qu'il fçavoit innocente j & que (on mad 
qui menaçoit d^être encore trois inoisea 
Languedoc , zwoii dcja laifle un an dans le 
Convent ; il partie donc avec la vetitablç 
iC la fauflb btttne> qu'il tpena en arrivant 
à Paris chez un vieu;x Confcillct dont l|i 
femme çtoit très^vertucufe , il ne f>ouvoit 
la placer mieux pour la fureté du mari, 
1] i!t croire aifément au vi^x Confeiller 
& à fa femme qu^elle étoit Proyen^le 8C, 
parente de la veuve. 

Nos deux brunes firent pendant 
quelques jo^rsl'admriration du petit non^ 
bre de gens que voyoit la Conreiliere > 8c 
elles croient un jour toutes trois avec le 
Conseiller dans (on cabinet en Tortânt de 
rable a lorfqu'un folliciteur impatient ne 
trouvant perfonne pour Tannoncer, parce 
que les gens ditioient , entra dans le c^« 
bînct du Cohfcplct- pui pourtoit imagi- 
ner lai bizarrerie de cet incident^ Iç mari 
jaloux étoit revenu en pofte pour un prou. 
ççs important dont ce Cot^iltèr vcnoic 

c/>\ 
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d'être nommé Rapporteur , il croit ca- 
xorc aui cpraplimcns avec le Confcjllçr 
quand la parole lui manqiia tout à coup • 
par la reflTcmblançc ptonnante qui le fra- 
pa malgré lc5 cbangcmcns donr j*âi parlé J 
fc Confcillcr lui dit ce qu'il çroïoit de 
tonne foi • que cetrc belle Provençale 
étoit airivéç 4e Provence depuis deux 
îours avec la v wve^ Le mari ne put s'em- 
pêcher contre la bienséance qiëme de s'a- 
vancer vers les deur Dames , il leur mar- 
qua la! caufe de fon étonnejnenr , & i* 
eût fans doute reconnu fa femme (ans la 
préfence d'efprit qu'elle eut de ne parler 
que Provençal , comme fi elle n*eut paj5 
fçeu bien parler François , cp far^on dc- 
païfà encore le ipari qui s*en tinr à rétoft- 
nement d'une telle refiT^mblance entre un^ 
brune & fa fem^iç qui étoir blonde. En ce 
mçmenj rajni qui ayoit. dîné ^veç les DîU 
mes , jSc jqiai éjcoit jtefté un moment .d;ains 
le Jardin» fur étonné en r eoionrant de trou- 
ver dans l'antichambre un laquais de fpQ 
Itmi qu'il c^oïoit encore en Laz)guedoc > ^ 
fu^ bieii furpiris encore quand ce laquais 
lu; dit que fon Maître étpit danaje cabi- 
npt du jÇonfeill^r i il entra fon allarmff ' 
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niais la fcenç qu'il y trouva l'ayant un pe« 
rafTiiré > lui fit nalcre en gros une idée qu'il 
pcrfeâionna dans la fuite t & après avoir 
(^ppuïé ï^ fpUicitaûoa de fbn ami auprès 
du Confeilier , il ibrtit aveic lui » le fortifia 
jdans l'idée de la refipmUanpe » Se lui pror 
çiit ^ pour la rareté du £m » de lui faite 
ypir Jp lendemain cette brune > & dès le 
foir même il prévint la Confeillere » en 
lui contant U vérité de tout ^ & lui faifant 
Approuvef If defifejin gu'il ayoii: ^ car ijl 
foùpçonnpit déjà le mgiri d'être un peu 
atpoureiix deià femme trayeftie. 

La vifitc du leadcinain fc pafla plus gafcr 
ment que la première entrevue , çfu l^> 
femme ayant concerté fon perfônnage , Iç 
fputint à merveille , & dit à fon mari en 
langage Proyen^al cent jolies choies , quç 
ia ViCij vc Ui interprétoit à mefure , elle în- 
tcrprétoit enfiiite à î^ fetnna^ ce que fp^, 
inari lui difoit en bon François : çc jeu 
donna à l'ami la fcene du monde la plus 
^vett iffante, & le mari fortit de là fi amou.* 
reux , que Ton anii n'en douta plus v niais 
il (e garda bien de lui témoigner qu'il fcû 
uppercut > de peur de le contraindre. Le 
^jîguliei: dç çettç aventure , c'çft qu'en ç^^ 
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jtains momens k mari reconnoiflbit fi fort 
gi femme » que cela rcfcoidiffoic un ped 
Hm amoar » tcoittcs lc$ dilFerences qi^'ii 
frouvoit le firaçpant enAiite , Ton amour 
cedoubloit y & les (crapules lui prenoienc t 
il vir ainfi plusieurs ibis ùl femme , mais 
)c jour de fon départ étant arrivé , on dit 
hautement qu'elle retdurnoic en Provence^ 
êc elle partit pouf fe rendre au Convcnt. 

Ce départ mit le mari dans un tel abba^ 
temcnt qu'il ne put s'empêcher de feirc 
confidence à fon ami du auel état oà cct^ 
te (ëparation Tavoit mis. Alors Tami lui 
Iconfcilla de profiter de la xc^mblance , 
de râcher que fa femme remplaçât cette 
perte dans fon coeur. Us partirent tous 4cùx • 
pour aller au Convent , où la femme re- 
devenue blonde , prit des afuftemens 6 
differens de ceux qu'elle avoir étant brune« 
que le mari crut voir une autre perfonne; 
il y trouvoit pourtant quclques-ims des 
mômes charmes , mais celle- ci ne fer voit 
qu'à lui faire regretter l'autre , en lui ea 
tcyeillant l'idée. 

• Sur ces entrefoitcs un courier vint ap- 
iporter une lettre à j'ami , & cette lettre 

(feât dp la veuve ^ qui de concerfavec lui 

itoit 



/ 
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^roplt all^e à unjc teriçe qu'avo^t le Çonfeil- 
Içr â quatre liç«ës 4p Conyent » çeç^e Tct-. ^ 
trepQttpit^ qtieJat>elJ(e brune s'éQuittrou* 
y& indi/poiee , ir cqtte fefpçie iç trouvant 
fut la rwic du Languç4Qç elle y jféiour^ 
ncDoit deux ou trois joww, >I1 n)or\tr4 lo 
cçilimae^cem^nt de cctre jcttrçai^^«Xji 
qiû fn lutco mêine^temps i^ ^n » où li^ 
veuTe marquoit à l'ami , comme jPift <^çi6 
cfpeçe de confidence y que l'indi4>oA(iQQ 
de la brune n'étoic qu'un prétexte poui . 
tâcher 4c retourner i f'aris , pour ^«yfiif 
fotï' ami pour qui elle «oit lé QOPiixiB^if » 
îugcz.dc l'eifet jcj^e cette fip de 4çît|f £| 
iiir le pauvre mari > Tami repdit fyi iSffSc 
fans toi parler d'avant^^ de jarëv^vç^ )}| 
de tsL compagne > & dijt enfuicp M\^*i^^t 
obiigé.de refto: deux ou ;tcoî$ipu|:iig\;$Ci^ 
fœu^l'Abbeflè > il lui tipptioif Tc^ fi^9^ 
pour s!en ictowtnçr 4 P^ris i .^ fPyi «fu* 
tdùrittc de cet incidjçnt , §c pçD^t?^i| ç;it 
^oflfc j il g?»» U qocliicr , ÇC j^ch^ df (^ 
yçrsjl^Bewçpji a croj«)it frffliYFr ia bru;^ç ^ 
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càrofTe dont le cocher, avoit ordre d'ànèr 
fort doucement , Se h, blonde eut toutl^ 
toiiir de Te faire brune » avant que Ton ma- 
ri fut arrivé ; l'ami fe fit cacher dans le 

Château , & cette entrevue fur fi vive 
qu'il y eut déclaration d'amour de part Se 
d'autre > car le mari eût lia tête fijErt^ubiée 
depuis la kâiure de la lettre, qir'il fut ina- 

pable d^aucune reflexion fiir l'infidelitéqu'il 
fâifoic à ÛL femme ; dans le moment qu'ils 
étoieat dans le fort de leur tendre^ l'ami 
parut » k brune feignit d'être fiirpri/es& 
cr6iiUée> (6 retira avec précipitation a & 
laifià rss deux amk feuls enfen^ble >. alors 
Tami prenant un ton fort fevere > dit au 
snari qu'il s'étoit bien dojut^ de i'infide- 
lité qu'il vouloit £dre à fa femme >. & 
qiu^il lui avoit exprès lai^K ion carrofic 
jpcur avoir lieu de le furprendre >^ & dçlui 
feiire cent reproches des mauvais procèdes 
qu'il avbit eus avec & femme Ar de fim'' 
pies apparences ^ Itstfqu^ étoit réellement 
iolldelle. Ce mari jfut três-honteux ; 6m 
ma 20fok beaucoup d'iatfcendant (br fon 
tiçtit X il lui fit promettre qu'il ne re*- 
^'roit ^aohaîs Iabrune>illepromk9inais 
ccL ar«toit|^ là ce qu'on vûuloit de ltt^> 



faoïrrcflririâTtir' tutelle chemitv'de l'Ab^ 
l'ayr > doit ditôtminii ^ l'éprendre fa fera- 

inepom k^ ramener à #àrîs } il le prèbic 
foais il eût befoin de toute & ràifbh & de 
toute celle de fen ami peut faire ^rr* tel 
effort fur Itii-mêrifle. Il àrtira â TAbbaye 
data un .ëtat^^i ëiil jfeft^iéiéicout^^a* 
tre qu'à cet àW»V ?ts ^tiréîlc létoif^ ftiefbi tfs 
en arrivant à V Abbaye pour pouvoir pai^ 

«it le lendemain pout Pads , la fenunc 

ëtoit a TAbbaye avant ea^c j . de par le nié- 

:i9is ehemm qu-ellff.ayoii 4>cis pous aliec^, 

• eUe eniétbti&Mnûë vik rèlpacuu en blonde 
: mats xeniMtoit piosrcedo bHondcribamifSr, 
.gmeieùfe * V '&^ fuppligntf qie le Jnari 
: y avoir Iziffée le matin > elle psi t un îtutre 
.ton, cllç fit l» fexrmic jglo^fc y & en pré- 
, ienççde 1 ' A^bffle dj^fE^t^anq^i'elk fay oiç^'io- 

r iefitâ4>ieii kurperfôiio^ji i^ft^}i^ifp^ 

' £bien les juft es reproches de. la fêmip^ 

. instée 5 9ue le nf^ri.verilfiblçmept (;qji. 

ysi^pa de fon totç, çéfblut fincereçiepc 

• de tadi«r dfi b«tn yivfe avfç^ /jmfqp, 

w^isr la.:£ip!?TOe. foijfnif,;4(?.nc.,^£ei:. 
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ter wConviefiCj .&:âç.fetinMfiefiettenk 
L'iU>hoi& jr^mi > Se ;te nm'hdiiDcan^t fort 
jiçytençnt^, Çc on^ ««csftçrjà td|>lç attt^îiÇ 
4e ^ms qu'il £iUu( po^t donner le \oi^ 
a Jsv blonde 4e.4qiEenir facaBjC ; elle ii'our 
Jitia rien ce^ ^^miçre foîs ppur pkmi 
fqn aiBaj^c^imri;» il fiit ^ *fii«p»9 de ja 
iRixU t^n^^ cjmsje pacW eu ils manr 
.geoient >rJU4ieft<crami feignirent auifi 
id^£tre. furp^i^j la ftene quiiê paflGi ^in»- 
^ioe mieux qu^eilé ne fc petit ictm , ja- 
»aif inui ne ji'eiè tionvé dans un pateil 
^jtnhfitrras y iour IfAlibeSe .fie if ami jie poo« 
'vàiemjtnuteclà cfaDfiKfirçiieofiment qu'ils 
t ne leur àctopSt qw^ques éclats àc tire^ 
ils ét^wnt iknt cecte fituâtkin laïque la 
Provençale commença -i parler bm Fran- 
cs >i& àdéehUteif onvetceMnentlbn arnoor^ 

«MU -ttti *<IUC CilwOiO 'qU Cliv CCOIv-ill «fsniiiic> 

:1c as ^feent prôiiMment de tromper le 
jnari par degrez ^^car s*û eut appris toôt 
'id'un coup quecefle qu'il aîmoft fi pa^n- 
nànent dlék être e^ A poReffion » il en 
• Ibrôitmort de jèTei £iil!n k déaoïiliment 
' jbt .mené de manière) queleosari^icauffi 
' isaûuretix a|^rés rdclairciflfcmenti Se niS^ 
^lîe'Slw qttiiiieraTOXÇ i«i^ta&ti8c datt 
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la &jH , ifi 4Bui devenant moii» amoo- 
reux,& moÎBs )«lpuz , & Oa iemme de- 
venant plus rçjétvce ,celi £t un ttès-bon 
rasoABC : en£n l'ami ^c retneccié ^ la, 
tromperie innocente comme du n^eilleuc 
office qu'il |>ouvoic leadic au maii Scàia. 



À V A N T O R È 

NOUVELLE. 

LE MARIAGE PAR REPIT. 

m N homme de conSdm^ 
S tioii f anfre deux agei r 
J homiiïe d'un efprit ea- 
S joiié , mais im'pea winr 
Il avokétéfiheuieuxdinsJès 
amollis jufiju'i l'âge de quarante ans ,qu'i' 
j'imaginoit derpit rêtreencore4fi»"nie- 
11 étoit garçon & difoit quelquefois , ea 
pkiranrant,qLi'ilfemarieroitquandilauro« 
enfin trouve une cruelle ; car pour lors ,di- 
foit-il , jt commencerai à jugerparfes mé- 
pris que je ne fuis plus afféi jeanc pour btjl* 
|e[ dans li galanterie : & c*eft alors qu'un 
*omme feit comme moi dMi peniéi au au- 



LE MARIAGE PAR DEPIT, ijti 
Cet homme , que nous appellerons Dà- 
mis , vit cher un Prcifident , qu'il alloic 
^licicer 9 une jeune & belle perfbnnt 
avec fa mère \ elles fblicicoiem suffi de 
kur côté* Appeflons cette belle personne 
Lucile. 

Damis fut £ firapé de ia beauté de Lu;-- 
cile 9 qu'il ne voulue point hixz Sx foiicita^ 
tion ce put-là » pour avoir occasion de re- 
voir le lendemain cette beauté ^ parce qu'il 
entendit dire à /k niere qu'elle reviendroic 
le lendemain aporcer quelques, papieis 
qu'elle avoit ouUiex ce iour-la. ; 

Le lendemain Damis fut aflex heureux 
polir retrouver Lueile & fa mcre cher le 
Pféfidenr » qui revint ibrt tard- du Palais^ 
eoforte qu'il eut tout fe ioifir ^ en Tattei»- 
dantj cte' fier conVer£ttâ>nr avec la tscîte^ 
que Fénvie de pavlet de fôn procès ttndk 
acceifible.Ulçut qu^eile'étoit Bretonne >tk: 
qu'eHe poucfuivoit à Paris une affaire où 
il s'agiÂ>it de tout Ibn bien. Il faiiit foc- 
caiion » il oiFre delà protedèiou^c des amis 
que là meré eut accepté d'abord t mais 
Luoile refufbit tout avec une polïteft* fi 
Iroide >: que Damis defefpera de pouvok 
iamais a'en ^e ^tcoutet \ & consune iLt^'^i^ 
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tbic pa5 d'humeur à foûpiret en vain> ilxe- 
ibiuc d'en demeurer là : mais fa refolatioa 
ne rempêcha.pas de s*inform|?r plus i fond 
qui elles ctoient. En forçant il apprit dr 
leur laquais leur npm > leur poulie ^ Icif 
logis, & leurs moïens. Quand il f(ttt que 
Xucile avoir à peine de quoi ftthfifter x 8c 
qu'elle ccoit logée trésrpecitemem , il s*Cf 
ttnna dei'avoir trouvée fi fiere : mais il 
citera que $*il pouvois ^sâ/x natcrc Too 
icafion de lui offrir des Acour^ jconfidcnu 
l>ks ^ il pqucroit eofoite pailer jdc foft 
amour. ... ■ » 

il u& de ifiant 4imm poU» 1k deUoats 
{)Our &iis roomx^K.qoli itoiit lil^ral »li^ 
AmUI eroic kimûCra de l'être .-.n^H-^ot 
4ga'jyi toucboir .Ci9ti$ Mfde » ij vDÏpitt jspr 
^uMei les* mépus de JLuciUei if i'p^ fa» 

jifit fiuii dpn^ .d^ndu la m^fiHi^ $> 
«pccjJi^e(fQnpc<M6$ fienQicforMV:«n)^p 
dk qiii dYQltiiéia/eçmles ân'jcqsde Dfr- 
iiûs , ^jc R4 fe refoudoe à prrdce .«njym' 

quilttiicâirfi neœffiijfe. 

-Les cho&aeO'éiioient là > ioilquteadps 
saisis de Damis ivvint d'un voïage ;qu*il 
Aveitl^t enfirptagae. Cet ami hii^Âatk 

-Rodtt vîlke » il imUr nue ttwpk-oopfidaii' 

fce 
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ce tia malheureux fucôès de Ton avanturc » 
.& c*écoit la première ^u'il lui eue faite de 
cette eipece ; car depuis dix ans qu'ils 
ctoient amis il rimporcunoic fans ceilé 
des détails de Cts bonnes fortunes. Aô tri* 
ile récit qu'il lui fit delà manière mépri^. 
£mte dont Lucile Tavoit reçu , aux plain* 
tes (Se aux fbupirs dont il accompagna ce 
récit 9 l'ami lui répondit p pour toute con* 

relation : Le Gel fait loué; je t$ félicité d'um^ 
êV^d rencontré Ucmelle fue tuattendeis fpur êtfk 
Jagê : fes méfris t'avertiffent q$$e tu deviens moin f 
mmahU* Tu tifss fromis de te marier quand tiâ 
Mie firpis flus hon qufk cela , il efi temfs d'y f enfer y 
^n te mefrife , c'efi le fy;»Ml de U retraite y fenfet^ 
^ feneufetnent^ 

A plu/ieurs plaiiânterie$ pareiUes > que 
Damis écouta avec douleur ^ il ne put ré- 
pondre que par un foupir. Helas! dit- il» 
je n'ai pourtant encore que quarante ans» 
He morUeu , reprit btufquçment l'ami , tm 
hemme i la mode efi vieux a trente. Mais quit* 

tons cet entretien ^ continu^^t'il , il n*e£^ 
pas agréable pour toi» C'a , mon ami , il 
^agit de me rendre un fervice important. 
Tu fçais qu'avant mon voïage mon père 
voulait me marier à une perfbnne qui ne 
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me convient point ; j'apprens à pion retour 

que tna famille eft d'accord avçc la ^cnne ; 

fl &UC que ta pi'^des à rompre ce mariage; 
Jk pour y p^venir , je âiis convenu avec 
elle 9 qui a aufli Tes raifons pour le rom- 
pre > qu'elle feindra d'avoir de rinclina*' 
cion pour toi. Ses p^rens font intèreflcz , 
ils te croient très-riche i en un mot il fàu( 
que tu fécondes notre projet 3 & que tu 
viennes âvep moi chez elle dèsaujourd'huiii 
Damis convint de faire tout ce qu'il &u- 
(droit pour fervir fon ami y dons le vrai 
^cflTcin étoit de marie;: Pamis i cchc 
qu'on lui vouloir donner. Elle avoit tout 
je mérite poflible ^ & beaucoup d'incli- 
nation pour Damis , qu'elle avoit vu plu- 
fieurs fois. La liaifbn qui fe ^rma entre 
Damis 6c cette aimable perfonne > donna 
infenfiblemcnt à Damis beaucoup d'eftime 
pour elle : mais il étoit piqué au jeu pour 
Lucile. Un jour que fon ^mi lui propoû 
très-ferieufement de pçnfcr au mariagç ; il 
lui répondit qu'il ne defefperoit pa$ encore 
de fc faire aimer de Lucile : maiç que du 
moins s'il ne réuflilToit pas auprès d'elle , 
ilétôit (ur que perfonne ni rcuflîroit. Oh 
e'çft trop fe flatter , lui dit fon ami , Sf jç 

.V" 
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irctix attaquer ta vanité jufques dans fcs 
rctranchemcns , en cefaifant voir que JLu- 
cilein'a de la fiené que pour coi^& la rai. 
fon en eft toute naturelle , c*eft que de 
tous les amans que je lui connois , tu es 
le moins jeune > 8c qu'enfin > mon cher 
ami 3 il eft temps que tu te rende juftice » 
puifque les Dames te la rendent. 

Damis crut d'abord que ibn ami plai^. 
fintoit. Tout ce qu'il lui pue dire de La, 

cile lui parue incroïaMe ; illa voïoit tous 
les jours , elle ne recevoir perlbune chez 
elle > ne /brtoit que rarement & avec fa 
mcre > qui l'accompagnoit prefque tou- 
jours dans fès folicitations. Enfin il défia 
Ton ami de lui donner la moindre preuve 
dp tout ce qu'il lui avançoit. Par exemple > 
lai difbit-il , je Tai mife à toute épreuve 
fur les préfens y & il m'a été impofliblede 
lui faire feulement écouter mes offres. Je 

ihisravi) répondit i'ami, d'avoir juftement 
occafion de te convaincre iur cet atcicle ; 
car je fuis le confident d'un cavalier de qui 
elle doit recevoir une bague dès demain. 
Nous ItL^ vîmes cnfemble hier > nous la 
marchandons > &: fi tu veux venir avec 

moi tantôt ^ je te la iècai voir. Damis ac- 

Ri* 
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^epca le parti ; & Ton ami » après lui avoii 
fait examiner la bagiie à loifir chez le 
Jouaillier , lui die en forcanc j qu'aparem-:* 
tnenc il la yerroic dans quelques jours ai; 
doigt de Luçiie > & que* celui qui lui en 

vouloit faire préfenc ^ ne fè cenoit qu'à 
|>eu de chofe. 

Quelle fut la (Urprife de Damis » lorf- 
^ue dés le lendemain il reconnue la ba? 
gue au doigt de Lucile ! il en pâlit , il fii^ 
troublé : mais il n'oÊi éclater % car il avoif: 
promis à Ton ami une difcretion inviola^ 
ble fur les chofes qu'il lui coafioic II ne 
put pourtant s'empêcher de ^re çompli- 
ment à la n;e|:e fur |a beauté de la baguç 
4e fa fille, 

A quoi la mère répondit froidement ^ 
que c'étoit une ancienne piptre à dlc 
qu'elle avoK fait remonter» Ce ihenfonge 
ne fit que éonfiimer les foupçons de Damis , 
qui (brtit dans le moniént 9 pour aller té* 
moigner i ibn ami combien il étoit pi« 
que .* mais il n'eût de lai > pour toute cotu . 
folation > que le confeil qu'il en avoit 
déjà reçu. Marie*toi , lui dit-il » matie^ 
toi au plus vite » & renonce de botme 
grâce à la vanité de domier de L'amour s 
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piiifqne eu n'es plus ztkz jeune même poui^ 

faire accepter tes préfens. Je ne fois point 
bien convaincu fur la bague ^ répondit Dak 
Inis » & il faut qu'il y ait là deÀ)us queU 
que mal entendu y car félon tout ce qu'on 
m'a dit de Lucite , 6c klca tout ce que 
j'en ai vu , c'eft lai pliis vertucufe per- 
Ibniie du monde » & je l'ai bien «prouvé 
par moi-même. Fort bien répliqua Yzmif 
dans ta jcanelTe y lorfque quelques fem-> 
mes ayoicnt de la foible/Ic pour toi y ni 
t'imaginois que toutes étoiemfoibles; iC 
in vas croire i préfent qu'elles font tou^ 
tes des femmes fortes > parce qu'elles te 
tèfifterom toutes. C'a y rtioa zttdjqatdl^ 
f as-tu ff dans un certain tems > que fe pren^ 
drai pour feire côninoiiEinee.avee Lucile » 
|e puis parvenir à m'en faire aimer ? Oh 
pour lors 3 répliqua Tami y je<::roifai qu«r 
je ne fuis fivts fait pour être aimé. Damis^> 
donna un mois de temps à Ton ami ; mai» 
en moins de quinze jours it fut bien réçâ 
dans la maifon ^ & & vslnta mêfhe à Ton 
ami d'avoir déjà fait quelque progrès dan9 
le cœur de Lucile. Mais quel fut réton« 
nement Se le dépit de notre amant. mépris 
le > quand Tatttre lui ajOTufa, quelque rems 

Riij 
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aptes 9 que Luciïe* lui avoic promis 'de /ei. 
dérobet de fz mère pour Tallêr voir chez- 
lai / Il ne put le ctoire d*abord : mais foiv 
ami l'aïant caché dans Ton cabitiet le jou^ 
da rendez*vous > il fut témoin de rentre- 
vue ; ic la converfation fut fi paflxonnée >. 
que Damis ne (e pofTedant plus , fortit 
bruiquement du cabinet. Lucile & fauva 
dans la chambre prochaine. Uami parui 
fi irrité de ceue indifcretion que Qsunis 
lui en demanda pardon , & comprit » pour 
la première fois de fa vie » qu'il fe pou- 
voir Aire qu'une femme tr^s-fufceptible 
d*amour pour un autre eût du méptis pour 
lui. Son ami profita de fbn dépit ; & pour 
le déterminer à conclure fo» mariage > il 
lui déclara qu'il étoit marié lui * même 
ibcretemenc depuistrois mois. Dès le len- 
cbmaîn 3 le contrat de Damis étant figné r 
fon ami voulut absolument lui donner i 
ibuper chez lui. Comme les nouveaux ma- 
rier écoient prêts à fe mettre à rable > il leur 
dit que ià femme vouloit être du fouper^ 
Quelle fut la furprife de Damis > quand U 
vit fonir d'un cabinet Lucile avec fa mère r 
qui Vincent le plaifanter fur ce qu'il avoir 
voulu fe Étire aimer de la femme de fon*" 



Ami. Vous ncjfçaviez p;i$ilai dit Lucilcy 
qu'en fbllicicont notre procès vou» ren- 
diez Service à votre ami ; en recompenfe 
il vous â bien marié s & vous n'eaflie^ 
f amais pu vous y refoudre 9 s*il tit vous eût 
£ût comprendre , par les tmépris ^ffc6tcz 
qu'il m'a ordonné d'avoir pout-Vout, qa'il- 
fiiiJoit en éviter de réds , que vous euflioK 
peut-être pu vous attirer dans quelques 
tonécs , fi vous etiAct attendu plus long:- 
tems à vous marier. Tu n*es plus étonné s 
lui dit Tami > ni du diamaAt ^ ni du fender- 
vous que je donnai ici à mon époufe î Ap- 
jprens que le voiage que f ai fait en Bre- 
tagne a donné occafion â mon mariage ^ 
& que ma femme étant arrivée la pre-^ 
iniere â Paris > elle a profité de cette avaii- 
ture>pour te résoudre à ce qu'elle /çavoif 
que je /bubaitois fi fon , c'eft a dire à te 
voir marié auflt faeureufêment que je Icf 
liiis*» 
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HISTOIRE 

DE 
ZACZER ET DE BOULADABAS, 

IAczcr £ls de Sam Prince Pcc- 
fan , aïani fait une paicie de 
chaflè , c'clt-à-dirc un petit 
voïage de qutJgues femaines » 
pour chalTei dans le Kalleflan , qui eit 1% 
province de Kabul aux Indes > qui confine 
arec la Pctie du côté du Noid. Mecbetat» 
Gpuvec/ieui de cette Pcorinceatlaau-de-. 
T;uitda £is de Sam pour lui &itc honneur >. 
& fut tellement charmé des belles Se gtaar 
des qualiiez de ce jeune Prince , que re- 
tournant dans fa famille il ne pouvoir celTcr 
d'en parler , & fur ce récit une de fes filles 
nommée Bouladabas en devint amoureufe ; 
elleenvoïa quelques-unesde fes filles fous 
prétexte de cueillir 4^s fleurs auioui d'une 
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fontaine où elle fçuc que Zaczer alloic- Ce 
rafraîchir pendant la chaflè. 

Zaczeiraïant appcrçu ces filles , ne man" 
(pift pas de les aborder & de s'informer quï 
dlcs étôient. Elles prirent occafîon de lui 
dire tant de bien de leur jeune maîtrcflc y 
qu*iJ conçût dès ce jour-Ià beaucoup d'ct 
lime poureUe, & fut impatient de retour- 
ner le lendemain pour voir files ciieilleufes 
de fleuri ne reWcndroicnt point à la fon- 
taine : elles ne manquèrent pas d'y revenir > 
& Zacxer paÂà avec elles tout le teins de 
la chafïe y Se devint amoureux de Boula^ 
dabas fur l'idée que ces^ filles lui en donne- 
renc > comme elle étoit devenue^ aniou*' 
fêufêde Iifi/iirles récits que fon père eft' 
faifoic tous les jours. 

Il £siut remarquer que Zaczer aroit uifcr 
de ces phifionomies qui ne plaifent pas^ 
d^tbord , mais qui le font aimer dans Ik- 
fiiitc par Tefprit $c par les fentimens qui 
les animent ; cependant les filles de Bôu- 
ladabas lui en avoient fait un Adonis ; Sc 
d'un autre côté en fai&nt à 2Laczer le por* 
trait de leur maîtreffc , chacune d*elles y 
ajoûtoit toujours quelque trait de beauté 
pour enchérir fur ùl couipagne > & cela 



fbrmôic éiùs rimaginacionf de Zaczer ufic 
beauté 1 findn plus grande ,att moins tonte 
diHèrente de celle de B<»iladahas. Ces 
deux affians fuient quelque temps fans 
pouvoir trouvef les moïens de k voir y le 
ne pouvant appuïer kur amour que for 
ridée qu'ils s'étoient formée l'un de Tao^ 
tre ,ils auroîent furéquie ce qu'ils aimdet^ 
jteflèmbloit parfaitement à l'image où leiv 
amour les avoit accoutumez. Un joyr 
Bouladabà^ aîaot trouvé moïèn de^ dé- 
tober aux foins de ceux qui la gardoient > 
vint à la fontaine y (c y arriva quelque^ 
Jieures avant 2aczer. Pendant que fes filles 
Fentrctenoicnt à fordinaire des charmesid? 
celui qu'elle alloityoir ,cllc fut long-tcms 
rêvcufc , & rompit enfûire te ^lenee pour 
leur dire qu'elle craignoit deux choies 
dans cette emrevûë : la première de ne pas 
paroîtrc aux: yeuit de Zac^er digne du poF^ 
trait qu'elles lui avoient hit dVUe ; & 1» 
féconde , de fie pas trouver Zaczcr fi ai- 
mable qu'elle ferétoit imaginé :£*/ ^'«* 
di ces deux' mdheufs m* arrive , leur di(bit-elle % 
que âevienâféù-fe après toutes ces avances fte nms 
nous femmes ffûtefindifcretement fans nous itrevits^ 

Une de fes filles [ui dit qu'en eiFet il ixm 
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foavent dangereux de prévenir trop avad- 
tageuicrment i 8c qtie c'étoit même une 
politique des femmes jaloufês de prâner 
exceâSycmenc les beautez qu'on ahnonçoh 
dans le monde ^ afin qu'on les crouvâc 

moins belles ijinéerainf^nt aU fênr vcut^ 

interroftipit Bouhdabas ; rnsèî , AÎMdamt^, 
•tcprit la fille qui étoit vive & irigenicufé*» 

f^tfs une theft s je ne fuis pint $neêr$ ventée 
« lafontMine âfuet mes campagnes , mwfiZdez^mf 
m^n foint eneere vmê , jefisis brune eemme veus \^ 
je fms feffemhler k peu prh en laid êm portmâ ^u*m' 
lui a fait , je vais i»# paret de vêsfterreries , f^ 
faire icivetre perfenHdge y€eta proiaita plufiestrst 
bons effets* Premièrement y ma vû'i détruira datPf 
f9n inu^ati&n rr phanAme if beauté qu'il s'ejt 
f^ » ir ^»f 'VOUS craignez, ta cemparaifen > ce ne 
fera plus qu^k moi qu'il veus comparera quand 
"VOUS vous /fret, connaître k M dans la fuite , ér 
comme je fuis infiniment moins Selle que vous ^ 
^ue l'idée qu'its'efl faite , cette première furprife U 

àijfofera à une féconde tm - avant agestfe four 
vous. -' 

Une autre raifon encore que cette fille 
tcprefenta à Bouladabas , fut que cette 
^Ppoiltioa lui donneroit lieu d'cxamincir 
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àBCêpiito Se à loifir , fi iMtct étoit digtU 
de ridée qu'elle avoic de lui. Booladabas^ 
accepta le parti pour une troifiéme rai/ba 
encore : féfrouvttm far . U , dit-elle , s'r 

fn*éêunit Mhné$ nMmrêllfmerH /uns Im frévênt'um 
tpfm^ Im Mdâjméê foumnii : ma Micatepfira^ 
kim flm t9$ubét de iH Mméitt\ ér ^^ •èamt k 
féûmett^rhatard je n*in finis point jahufi.ceU 
mt fnmvinit fuê nous frétions fss deftinet^ f m» 

fmtr l'sum. A peine celte dmyerâition fut* 
elle finie , q^'on entfendit de îoiù le bruit 
de la chaflfe > la faufile Bouhdabas eut à 
peine le temsée le plumer, que Zaczer pa- 
tut feul y percer le boi» avec impatience 
pour venir joindre le$ tfUesir Elles couruw 
fent toutes au- devant de lui , 8c h Btaffc 
Bouladabas refta fur un fiege de verdure 
& de fleurs f accompag;nëe de la véritable y 
qu'on annonça à Zaczer comme une pa. 
rente de Bouladabas dont elle s'écoic fkfi 
acconipagner. La fkuflë BouhcEabas ft lev» 
à l'arrivée de Zzcttt , qui tout plein de fa 
beauté divine & imagitiaire>accôttroit ave^ 
ardeur ; mais^ cette ardeur fut bien rallentie 
quand il vit une personne qui n'étoit en 
effet que médiocrement belle , & qui lui 
parut eâcore fort au-defibus' de ce qu'elfe 
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4coic; il relia immobile & prefcjue muec t 
l'amour de Bouladabas fut encore plus re- 
froidi que le Gsn 3 car Zaczer p comme 
nou$ avons dir , n'avoir pas pour lui le 
premier abord ; roures les grâces qui eujf. 
fcnt pu animer fon vifage étoienr efll^ées 
jpar la froideur dç la furprifc donn il avoic 
été ftappé : en un moïc Bouladabas > bipn 
loin de le trouver aimable , ne fongea 
qu'à abréger l'entrevue , & fit fouvènir la 
fauflë Bouladabas qu'il ^lloir retourner 
au plus vite , de peur qu'on ne s'apperçut 
au Palais de fbn père qu'dle en étoit fortie. 
On parla de fe feparer , & i^aczer ne s'en 
plaignit que par politeflèi. Dans ce pio« 

ment les filles de Bouladabas connurent le 
tprt qu'elles avoieât eu de prévenir ces- 
amans trop avantageu/cmenr Tua pour 
l'autre ; car félon toutes les apparences fi 
Zaczçr avoit vu Bouladabas naturellement 
d'abord en PrincefTc , leur amour fe fut 

0cut-ctre éteint tout- à-fait > au lieu que 
comme vous allez voir , la froideur de cette 
première entrevue ne fervir qu'à rallumer 
plus vivement un fond d'amour qu'ils 
avoient rfellcraênt ppur le mérite l'un de 
l*auttç. 



xc^ HISTOIRE 

Dans le ,cems que les complimens de 
Réparation (z iàifoienc ^ Zaczer qui avoic 
^ piefque toûjWES ^es jreux baiflèz j les 
îçcca fur Bouladabas » 8c A>n imagination 
n'étant plus occupée d'aucune ÊtufTe ijena- 
ge 3 la beauté de Bouladabas s'en empara^ 
Iç premier coup d'gsil le frappa fi vive- 
inent > que (z phi^onomie en fut raniiâée , 
bç Bouladabas qui s'appetçut qu'elle plair 
{bit > conHnença à le trouver moins cho* 
quant , elle eut bien voulu reftec encore > 
ipais Zaczer partit br^iquement y Se Bou' 
ladabas s'^n terourna avec Tes 6lks. 

La raifonquifit partir Zaczer fi brufquc' 
anent 3 fut une raifbn de delicatefle & de 
conftance orientale ; il craignit que ceUe 
qu'il ne croKoit qu'une parente de jBov^ 
ladabas ^ ne lui plût trop , & ne s'^nt 
pas encore apperçu qu'il l'aimoit défa 9 il 
vouloit eonfbrver l'àmout qui lui ce.(loii 
pour le mérite de Bouladabas , donc jj ne 
pouvoit douter > parce qu'il étoit connu 
<ïans toute Ja Perfe. Ce jeune Prince 
qui s'étoit dévoilé hautement à cette Prin- 
ceflè , avant que de l'avoir vue , vpulanc 
foûtenir p^ t^onqcur ^ le parti qu'il avoic 
pis > revint le lendemain à la fbi\t^c i 



DE \Z ACZER. 107 

Mh Princeflc dcvoii revenir* Il s'imagû 
noit craindre d'y retrouver (à parente , 
imis dans le fond du cœur il n'y yenoic 
que pour elle , & il eut une joie fccrçtte, 
locique Bouladabas fou6 le nom de parente 
parut fans la PrinceiTe, qui l'avoir chargée, 
lui difbit-^Ue , de venir témoigner la dou- 
leur qu'elle avoir de n'avoir pu s'y trouver 
ce jouHà i Zaczerlui répondit d'un air 
très - cornent 9 ^u'il çn étoir fiché. Elle 
^outa que Bouladabas l'avoir chargée de 
>venir lui parler d'elle!^ le plus long-temps 

qu'elle pGUrroit ; cette converfation fut 
longue > & ZacEer ne la pouvoir finir . 
^le rouU toute fur la conftanee , &Bou! 
ladabas le mectoit exprès fur ce fiijet > pour 
connoîcre s'il en étoit capable. Zac^er eut 
tant de pouvoir 6u lui-même dans cettp 
cnircviïc , que jamais ii ne lu^ échapa 
aucun mot qui lui marquât fon amour , 
au contraire , il juroît qu'il feroit toujours 
£ddle â Bouladabas » mais en îurant fidcr 
lité d celle qu^il croïoit ne pas voir , il 
ibupiroit pour celle qu'il' voïoit } quejl 
plaifir pour Bouladabas de fe voir aini$ 
doublement aimée ! Ce jeu f:ontinua quel* 
<|UC8 îours , & la Princeâfe ne paroi/l 
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ftnt point , BottUdabas poufla l'épreuve 
fie U conftancc de Zaczer jufqu'à lui dé- 
clarée qu'elle raimoic ; & qu'étant auili 
grande PrincelTe que A patente > 6c beau- 
coup plus riche ^ il auroit dû penfer -A 
i'époufer. Que ne 6>uffti€ point Zaczeir 
dans cette épreuve » il alloit peut-être 
fuccomber ; mais Bouladabas craignanc 
de le voir infidelle le prévint par uudépir 
Se un adieu qu'elle lui dit pour toujours s 
& fans lui donner le tems de lui répondre • 
elle ajouta iêulememcqué Bouladabas vien- 
4toit eller^ncme le lendemain pour ie re- 
icompef^r de fk confiance. . 
Zac^er reil^ aumêjne endreitoù on Tavoit 
ia^Tc , &ns avoir la force ni de parler ni de 
fi^ foûtenir 9 Se fê lai^ tomber iiir un ga- 
zon où il ieroit reftè long-tems > fi (es 
gens ne fufTent venus le joindre : il fe trou* 
va mal $c on l'emporta chez {ut » où il 
paffa la nuit dans un état fi vio^t , qu'ii 
prit le parti de ne fe jamais ma^iie^sM vou. 
lant pas donner à Bottla(Uf>as un <^ur fi 
rempli d^amour pour un autre 9 nirépou^. 
fer cette autre en manquant de fidélité à 
Bouladabas. 

ie Icnidemain Zaczçy fiSr.dc.ttpuvec 

Bou^ 
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Èouladabas au rendez* vous, y retourna â 
ddlein de lui av oUer de bonne foi les rai«- 
fons qu'il avoic de ne jamais voir ni elle n| 
fe parcnter Quel ipedacle pour lui ! lors- 
que le lendemain la Princeâe parut de loin 
magnifiquement parée , avec plu£eur$ 
Maures qui la portoient ilir un Palanquin 
deâeurs , entourée d'un grand nombre da 
filles tenant des guirlandes x & de quan- 
tité de petits enfans reprefcntans le» 
amours ; en un mot aree tout î'appareii 
d'une fête galante > qui a pour but le ma-' 
riage. Plufieurs Cavaliers parer commer 
pour un Tournoi fç détachèrent de lor 
Troupe ;^ le perç 4e Ipulac^basàleut 
tête vint atfir ô êlkà 2aacr,qui étoi^ 
prêt à la Sffy&t 8^ i £m > loilque voiant 
de plus piii la Frili^cfe qui s'ayançoit , 
il vit â fa plitce crUe dont il iiçk il amou^ 
reux. Quc|jf firt: Ta iîirprife t j^'^croi qu'- 
une pcinsurc de toiat* ce qui fc pafla en 
ce moment y ne fcroit qu*aiFôi6lir celle 
que chacun s'en peut faite. Bouladabas* 
dit à Zaczer que fon père avoir été touch^ 
de fa confiance , & avoit voulu venir la 
couronner lui- même > les noces fe cck- 

TêmVU S 
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bierent peu apiès > 2c au bout de neuf 
mois Ibrtit de ce mariage le fameux Rof 
tan fumommé Oaltam le plus vaillant 
guerriei que les Peifans aient jamais eu , 
te gui r»t encore aujoutd'hui de modde 
à tous les glands hommes dcrarleoG. 



L'ENTREMETTEUR 

POUB LUI-MESME. 

N gentil-homracdc Provin- 
ce étani venu à Paris poue 
un p[«cès , s'éioitlogé dans 
une auberge , dont le maîiie 

.._,: depuis dix ans.Ilc[oii bic!^ 

fait de iâperronne , -agréable danslacon. 
verftuon, Raflez riche pour itouverdes 
partis fort avantageux , s'il eût voulu don- 
net dans Je Sacrement : mais la liberrc lui 
plalfbit,çu plûtôr fon heure n'étoit point 
encore venue ; car quand elle frappe > il 
n'y a plus moïen de différer. Sa chambrç 
donnoit fur la rue. L'impatience de voir 
revenir un laquais qu'il ivoit envbïc eri 
ville, lui ût mettre la );ete à ta fcfiëcte^ 
& fes yeux fuient astéablement arrêtez 

* • ■ - SiJ : ' 
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par une telle petfopne qui fit la mëinsr 

cbok que lui; c)ai|s I^ même-temps. Elle 
iiàit dons une çjtiAmbrc oppoiieç dkeâe- 
ment à celle du Cavalier i & un bruit de 
peuple > dont elle vouloir ffavolrla caufc > 
l'avoit obligée à fe montrer^ C'étoit une 
brune d'une beauté furprenante.^ de grandi * 
yeux noirs pleins de feu ^ la bouche admi- 
rable , le nez bien taillé ^ & le teint auflt 
vif qu'uni. Le Gentil-homsne charmé dune 
fi belle voifine > lui fit un falut qui lui 
marqua l'admiration où il étoitr U Juifiit 
tendu d'iin'air ferieux , quoique £oii ci« 
til ^ & la rumeur aïant cefi!% dans la rue ^ 
cette aimable perfonne fe retira j.att grand 
déplaifir du Cavalier qui la regardok de 
tou s fes yeux. U crut qull n'auroit pas 
€te peine à s'introduire chez^elie comme 
Yoifin , & dans cette penfce il demanda 
i fbn hôte qui elle étoit y & quelles pon« 
voient être fés habitudes. L'hote lui apprit 
4]ue depuis un an elle occupoit une partie 
^e cette maifonavec fa mère; qu'elle avoit 
4e la naii&ncç , & peu de bien ; qu'il n'y 
avoit rien de plus régulier que £r con- 
duise > qiae tout k inonde en parloir 
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avec grande dtime , & qu'il n'y avoir 

que des pr(^oiicions de mariage qui pui^. 
ftnt obliger la merq à écouter des gens^ 
comme lui. Le Cavalier trouva le pztxi 
trop.&rieûx ; il aimoic les belles perfon* 
nés, mais non pas jufqu*à vouloir épou&r.^ 
Cependant il demeura ferme dans la refo^^ 
lutiondela vifiter. Il pritla'mere parfois 
foible >& lui axant fait entendre qu'il lui 
▼enoit demander fa fille pour un ami , quf 
en étoit devenu pafIîonnémenramoureux.> 
il fut reçu favorablement. Il donna du bieiv 
ic une charge cohfiderable à cet ami i&c 
comme il étoit maître du Roman , A l'em* 
bellit de tout ce qui le pouvoit rendre vrai- 
ftmblable. L'anû^ étoit à I^ campagne pour 
quinze jours ; des affaires importantes 
Ty avoient mené p & il devoit lui écrire le* 

luccès de cette négociation. On fut coti^ 
tént de tout y pourvût q^e les choies Cç- 
trouvaient telles qu'on les propofbit. La- 
mqie s'informa du Cavalier dans fbn z\» 
berge v on tai dit qu'iP étoit très-riche y 
d'une des plus confiderables malfons de la^ 
I^ovince >& fi fort en réputation d'homme 
d'honneur > ^x^'on pouvoit s'afTuier fux* fk 
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I^arole. Cependant il joUoit un rôle aflez* 
délicat: mais comme il av^oit de V'cfpnt:, 
il ne s-en embarafibit pas. Il fàifoit fbn 
compté' de voir la belle le pkis long-tems^ 
qifil pourrait fur fc pied d'agent , & 
croïoit Tortir d'aflàlres par un ami , qui 
ftroit le paflionné pendant quelques jours» 
& romproit cnfuitc for les articles >mais il 
fût la dupe de lui-même à force de voir. 
L'efprit de cette aimabk^ per(bnne fut uo'* 
nouveau charme pour lui > & il acheva de 
fc perdre en l'entretenant : fa douceur , fort 
honnêteté , lout l'enchanta. U fiippo/oi^- 
tous les jours quelque lettre de fon ami , 
qu'il faifoit voir à la mcre , & elle 
lui fervoit de prétexte pour des vifitcsqui 
oe le laiflfoient plus maître de fz raifba. La^ 
belle ne s'engageoit pas moins que lui^St 
il lui difoit quelquefois des chofesii pa/^ 
iionnées^ qu'elle étoit contrainte de le ^re^ 
fou venir qu'il, s'cgaroit. Un mois entier 
s'ttant écoule fans qu'il amenât ion ami ,■ 
la mère, qui craignit d erre jouée , le pria: 
dç ne plus revenir che? elle , tant qu'il 
c'auroit que des Ictftrcs à lui montrer. Il fc 
plaigrtic a la fiUc de la cruauté de cet ordre. '' 
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Cette chatnaatite perfonne lui répondit 

quVlle vouloit bien lui avouer que* riii>- 
patience de voir Tëpoux qu'on lui deftinok 
n'avoir rien qui la tourmentât^ : mais quV 
elle avoir ks raifbns pour n'être pas fichée 
que fa^mere lui eut jFaic la défeniê dont il 
iê plaignoit. Le Cavalier comprit ce qu'il 
y avoir d^obUgeant peur lui dans cette ré«- 
ponfê , & en fenrit augmenter Ta paflion« 
Il n'ofà pourtant continuer Tes vifites Iç 
lendemain , & ce jour pafTé fans voir ce 
qu^il adocoit > lui parut un ûzclc. Il vou- 
lut fè faire violence pour en pafler encore 
quelques-uns de la même forte y afin de 
s*acceûtumer à fe détacher- : mais le fupu 
plice étoir trop rude pour lui » & l'habi- 
tndedéja trop formée. Après de longues 
agitations > l'amour l'emporta fur l'aver- 
£on qu'il àvoit toujours eu pour les en- 
gagemens qui pouv oienc tirer, à cônfç- 
quence. li fe trouva pluscharmé qu'aupar^. 
vant,& il connut trop tardqu'il avoir laiflEë 
Surprendre fon cœur. Pour arrêter les plain- 
tes qu'on commençoir déjà de lui faire, il 
débuta par une lettre de ibn ami, qui ac- 
livok ce même jour » 8c qui devoir venir' 



^» 



/ - 



SI* rENTREMETTEOR 
€onfianer le lendemain toutes 1^ aAinoï' 
ces qu'il avmt données pour lui^ Cette 
nouvelle fut reçue diverftment.' Autant 
que la mcre etl montra de joie > autant!» 
ille eu eut de chagrin*' 11 fut remarqué 
du Cavalier y qui s'en applaudit ^ & qui 
eut la rigueur de la préparer à la acce- 
ption de répoux qu'on lui psemettoit de^ 
puis fi long-temps. Elle ne fe Icntoit pa5- 
le cœur afTea libre pour fè réjouir de fon 
arrivée , ôc paâa la nuit dans des inquié^ 
tildes qu'il fèroit difficile «te fe 6gurcr. 
L'heure de la viiltc étant venue , le Cava- 
lier entra le premier. La joife qu'il fit pa^ 
toître de ce qu'il étoit enfin en état de te* 
nir parole i fiit un nouveau fiifct de cha"^ 
grin pour cette belle perfonne : mais ce ' 
chagrin n'aprocha point de la furprife ou: 
cUe fe trouva y en votant entrer après lui 
un homme à manteau , Se aiififi Bbuigeois 
par fon équipage que par fà mine. La tottt 
le regarda y la fille rougit , & il ne ft peut 
rien de plus froid que la civilité dentelles 
paferént le falut qu'elles en reçutent. Le 
Cavalier étoit iians un en jouÉment^xtrar 
ordinaire > & leur die cent chofes pla^ 
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ÙXM% fut ie fërienx arec lequel elles re- 
çèvmenc une perfomie qu*il croïoit leur 
devoir ètxeû agréable. L'homme à maiu 
teau le lajilâ parler long^temps:(ans Tin. 
tcixompre 4 Bc aïant enfin demandé fi on 
ne vouloit pas drcflbr les articles , il fut 
fort furpris d'entendre dire à la belle 
qu'il a*y avoir rien qui preflat , & que la 
cbofe lui étoit aflèz d'importance pour lui 
donner le temps d*y penfer. Cette réponfe s 
Se la manière dédaigneufe dont elle regar- 
doit l'époux prétendu qu'on lui avoit fait 
attendre depuis un mois , mirent le Ca- 
valier dans des éclats de rire y qu'il lui 
fut impofltble de retenir. Ils furent tels , 
que la mère & la fille commencèrent à 
s'en fâcher : mais il n'eut pas de peine â 
^dre fa paix , & elles ne rirent pas moins 
que lui , quand il leur eut appris qu'il 
croit lui - même cet ami dont il leuravoit 
parlé , & que celui qu'elles voïbient étoxt 
un Notaire qu'il avoit amené pour drefiTer 
le contrat de mariage. Jugez de la joïe de 
la belle , qui ne s'attendoit à rien moins 
qu'à une fi agréable tromperie , & qui s'é- 

cantlaifiTée infcnfiblemcot prévenir pour le 
Terne FL T 
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Cavalier ^ ncTouffcoit plus qu'avec peisf 

' ne qu'on pairlic de la marier avec fort ami ^ 
quelque honnête • homme qu^elle pfir le 
croire. Les articles farenc fignez » & la 
grande cérémonie Te fiç uû 4cs demsf$ 
joues de l'autre moiS;» 



1 I 



.y -: 



•) 



JFin igs IlouveHfSp 



t ■• « 



.;i • 



t 



• » 



POESIES 

DIVERSES 



î'<t 



PtA€£T AU ROY, 

'Ftiir thtnir le Privtt^é 4» Merttui 
Cdléint, 

"0 Laifc au ^07 pu ttreret Tonloîr nuonlèf 
^ Le PnTÎIcgc ancien qnei'aidcramHfcn 
PlaUc i- ma MuTc anffi A'tm ba^nc tt fiigc. 
Pfaifëimoi, me bomsuit an ptudrat badînagc 
De ne pss fcflcmblcià ces fonx fênciix> 
QûvenlentpéDétrerjulqu'aiixfZcKtscletDinui j 
De loiiei fàns&iter, de bUma Eum médite i 
D'être libre fàu m'oubliei } 
Point ri<licule en îsààat iirc> 
Et Teiieiu &u ennuycc 
En tm mot , f laife au R07 que je tâche à Ii^ 

plaÎK, 
Maïs fimout plaiTc au Roy non defir de bien 

PlatTe auRojF mon HcnAtre, et delà ^enTnvn 
.Qn'anx pu it )Ka cTpôf nM Metciue plaira. 

" Tin 
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REMERCIMENT AU ROL 

MERCURE^ET APXXLXON; 

DAns un bois Apdlon lévoit profondement ; 
Sa fyfe fiir .(on btas pettchoit négligemment?. 
Mercure la voit , la àtùtt , 
Il médite un lardn : quel en ferale fruit S 
Ihs'avàncc * petit bruit, " 
< VxMilâ(à maâi fur b lyre. 
1^ ApoV^ s'i^^e & In prenant k main:; 

Arrête; quel eft ton déffinn? 
Mon de&m i jevoufois chanter ce Ror £ âgCr 
Ce Roi ddit Im Vertus font réfpeâer les ioix. 
Aloff 4hin àif ftvere Apéllon Fenvifage , 
Comment donc petit perfbnnage. 
Dit-il , c*eft bienà toi d'attenter fiir mes droits; 
Cett bien â toi vraiment d'ofêr dianter les 

Rois! 
Diett des marchands forains va borne ton aiH 
- «ace •• V '' • - • . • 
A trafiquer tant Uen que mal» 

* Failanè ^uiir de place efi place 
. Le fonnet & le nmdrigal ; 
En fidelle marchand fais toa livre ^oumat^' 
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Sans .tromper ,nî furfaire orne ta marchandife^ 
Sois pliéfanc (l tu peux , fi m veux moralife $ 

Sauve-toi par k feritax 

Lorfque tu ne pourras mieux faire I ; 
Oiiî Ton te permettra même fétre ennuyeuit; 

Tant pis pour toi c'eft ton afi^e; 
Mais fi ton vol audacieux 
Va juFqu'aux Rds ou jufqu'aux Dieux , 
Hc fi tu preas Teâqrt en portant. tes noaveUefi 
Le grand Dieu Jupiter te rognera les aUes. 
Par ce t'ott menaçant Mercure eft allarmé ; 

Honte^rX,- confus , flfc démonte. 
Et tâchant de cacher fa honte , 
AbaîCfe fur fes yeux fon bonnet emplumé; 
Tourne le dos > veut fiiir ; mais audace nouvclkf 

Un redoublement de zélé 
Le fait encore infifter. 
Non , Apollon , dît-il , je ne puis refiffer. 
Par quelques vers il faut que je me fatisÉsiflè; 

LeKoi m*a fait une grâce j 

Je puis bien fans témérité 

Cbanrer au moins la borné ? 

Je dois par reconnoîffance. . . . 
Tais-toi , dit ApoBon , le refped , le fîlence 
Sont les remerdmens qu'on exige de toi: 
Faire du bkn gratis^ c'eftle plaifir duRoL 

OR 

T0mt n. T îîîî 
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TRADUCTION D'UNE EPICRAMME 
G B. E (UJ E. 

L'Efcainoteur DocUs un Jour ietti la ibe 
Sur une coupe d'or qu'avoit LiGnucuj 
Auflîràt que Doclés l'eut vue i 
Xifîmaciu ne b vit ^i». 



D I V E R $ Ë^ s. tif 

ETRENN ES 

DE 

MERCURE. 

DAns un Èûlon Au Sxiasmtnty 
Où les Dieux afiémbkz leooiem appMe-^ 
ment 3 

On vît entrer le Dieu Mercure ^^ 

Qui d*un marchand forain avoit pris la figure i 

Dictttegard) ditMomus^ q^*as*tu dans to0 

balotf 
Des étrennes ans doute? oui£t le Merccfot»' 

Fort hien> tu nous vas donc étafier eâparolet 
Tout ce qu'un Meicelot étale en babioles ;; 
Ouvrages délicats, bijoux de caUnet, 
Or pur, bien travaillé; c^eft-à-direiinfbnnet|^ 
Des briUans enchaffex en naïve Epigrame ; 
Amours d'»^gent maffif dans un Epiekalame v 
Eloges tous fticrez>& friands madrigaux ; 
Portraits vrais ou fardez > (àdriques tableaux ;, 
Des Odes de clinquant , des tambours > d<s 
trompettes ^ 

Fkites, flageolets, 8c mufcttes , 
Nipes d*églogues, des houleccer,. 
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,Pcdts chien$8c petits môatûtts^ 

lyres d'adulateuis , chantaiis fur tous fes toii» 

,C*ut , dit le f/iercdtof, un Ériflaiit é^dage 
A plus ^ue l'on ne peut engage j 
Je n'ai prcfqtte<îani5. ihes tiroirs 
Qïie fidèles petits miroir?, 

;Qaîfomvoir kï iTcffaHes ... .fi, diffc Kc» 
Cfwmque, 

iJn fidel mît oit eft un garde toutiqàé. 

A Paris t» vendras &iea mieux , 
lunettes à tromper fes yenx^ 

Four les pmJes du tems éventails à lorgnettes y 
P^ befîcles pour leurs mads. 
Rubans à parer les CkxjHeftcs , 
Nœuds galands pourlcs Favoris , 

Nœuds coulans & poignards pour fes amaw 
trahi$ • .^^ • 

Veux-tu fiait ? reprit Mercure i 
Je a'ai que des riens je te jure ^ 
Petits riens de hazard, ç^^oa v» «cttw m 

Heiu-eufèmcnt lesb^atelles. 
Au Pamafïè comme au Palais ^ 
Piaifent qjuatuî elles font noiivdles; 

Ea femme, enbdefprit, jeuneflc&noOTeaw* 
Tiennent (buvent lieu, de beauté. 

I>*accord , mais nouveauté > pour k» Dieux o0 
.«fèe^ . . 



1 
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Dé ItVit go&ciûriebeau la pointe eft émotiffée ^ 

.Ciar' as c& ont tant y& • ; • • ^ fais doncde uak 

mieux > 

» 

On doit des éttenn^ zm. Dîeuy^ 
Dès le tems des Ronmins , à ce que dit rhîftoîrê Jf 
D'être étrennez S^ feifoient gloire > 
Et par confêqjfkent d'étréones 
C&e2 les Diei^ recevoir^ne ta poii|: &is donnel| 
Mercure , (Ihs- donc miagnifîque ^ 
£t ■ déployé ici ta boutique, 
ffmtbeau^éttfpeii <pii9>*aH j'en Tenaç .£ûre$ 
deux fois. 

Tel qui faie aujouf d*lHd des prefêns i mains ptd^ 

ne»»/ 

^eroît moins libéral en donnant des étrennes^ 

SU dey oit comme ouuies donner tous les moi^ 




iii ^ O É s I Ê ^ 

ETRENNES 

L' Y & 

UN Procureur des moins &itfeiix , 
Paorre par conTequcnt , mais pounaiAr g^ 

nereux , 
Avoir Aimille très-norobrciiTe, 

Comme lui pauvre & gcocieufc. 
fi attendost pour FétreimW , 
Ce grand jour oèplaideufsfepquenidedonnei. 
Ce jour vim ft rien plus i du Perche^ ni dm 

Maine 
Il ne yiÈt fia là moindre anbaine } 
Mais une Oye arriva de la pan <^un coufin : 
iiuffi-tât pour étrenite ît envoyé à & rante , 
Etlatanteà&hru, par qui fOye ambulante 
De parons en patens coâtimiant fbn tour, 
Revint au Procureur vers le milieu du jour. 
Vnatttiere«icdeluî,faitou gendre on bea». 

Irere 
Et par rétrenne dr culaire , 
Chacun fut étreonant $ chaoïa fut teenné j 
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Ponjunt ce qui lui fut donné. 
Oéft ainU que lîiUTent libéralité briUe : 

Vne .Oyc à peu de fiaîs éuenna I9 £unillc| 
Et pv le dernier écrennçui 
Rerintcncore au Procureur, 

Qui le foii à foupei pour cttenne dernière i 

JLx donna dç bon cœur à Ta famille pniiere. 

Je tiiis 8c généreux & pauvre comme lui : 

Au public de bon çceiu je redonne aHiom^li^ 

Tout ccquelepubticm'envQye, 

Ce loiiclcsÉtietvusdefQxe, . 
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L' A G E 

D' O R- 

t*£8 deiix fexes itoient unis des pbisliesuy 
^ nœuds ; 

Ce qui pouvoit les reikbe beurtttx 

N'étoit jamais illégitime. 

Leur penchant étoit leur maxiiae. 

Par la (impie nature ils étoknt vemieusu 
Le reipe^fl, l'amQur&refitme 

Etoîent les fèuU liens de leur fbdctc 5 

£t chacun podcdoit (ans crime 

Son plaifir & (à liberté. 

Msds, âfimefievbaf Varie! 

Sien-tât Pinfame volupté; 

Vint troubler par fit tyrannie 

Jjà commune (Implicite. 

La mutuelle Sympathie ; 

Qidyes^liqùàit dans tous les cœu;s j 
fiffisiyée à l'a^eâ de tant de freneâc i 
îf y fit plus fentir (es douceurs. 
SouslesLoixde cette tiaiaeffQ 



OIVER-SE?^ iji 

Le cœur ne cornu» p]u5lesiimocensdefiRj 
£i tous les Cens uoublés d'une hontcuJc ynefle : 
Lui raTÏTcnt le dnic de choifir îes plaiJss, 
pemûs ce tenu fatal , ramant & la a>ait^c% 
Que ce monflie unit eo un jou 
iGoâtoit les plai£is de Tamour , 
Saos goâuir çeu 4c ja tt^nidteflç. 
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C A P R I CE 

D'UNE FEMME JALOUSE : 

Sur Pénigme : Torrens impétueux qui 
(ours après toi-même & qui te fiUs toi* 
même auj/i. 

HP Afiant U pouls 
'*' A (on Epoux ^ 
La jeune Amim^ 
Fit cette plainte t 
Tonikng fefuit 
Et fe pourfuic, 
Son cours Fentraîne 
De veine en veine, ^ 

■ Ainfi le cours 
De tes amollis» 
Cher infideUc^, 
De belle en belle « 

T*entrainera | 

Quelle fera 

Pour lors ma rage! 

Non ... je fiiis fage, 

Tremble pourtant^ 

En un inflant ] ^ 
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la Tenu duif c. 
Femme fèvange; 
Maù non , janiaïs. '••'•, 

fouitant û rtiaft , 

.Tn di'aime edcoie > 
Moi je t'adore > 
Ponrquoi ?oslott 
Déjà pfévQÎi 
£t rinconfiance 
£t la vengeance! 
ATDveia 
.Ce ^'îl poona. 



[.■ = ■,- ■■:-■,■'. A 



-'i ■» 



|-fNvi« 



t3t • ■P'CrES'IErs 

LE VIEIL OIS EAU, 

_.k Roffig^ol de ce bois 
i Laifla femme jetmc &' eînganteS 
"Auflî-tét tramant plus de liente , 
Et chacun d'éralct fit voû^ 
On ne fit onc mnfiqne fi<Aannante, 
Painnoepliitpannaht;. c'AoleÀ Oifeau 4 
cour^ 

telles d*atour; 
Le col beau , la plume laifànte f 

AHf 

TM 

Wyfe i 

Ce fut par-là qiAn vint à bout 
Un licbe OiTcam de ce bocage i 
tXfam d'an étrange ja^on» 
Car on JBt (ju*!! padoh gaftoB^ 
U n'itott fcrniae un peu }olie , 
Daas tow not boii. 
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En (on patois 
fi n*eut conté Ton amoiireufê envicr 

L'affifcufcPic, 

Et la Fauvette a (on tour 
Ayoient écouté (on amour y 
Sans en avoir Fàme attendrie. 
Mais enâi il j^aiteh ce . jour ^ i "' 

Et fans retour 
U femarie: 
I.*afiaire (è conclut , dit-<m y 
Avant que kPiintemsexpictt^. . ; i-/. .ti^I 
Tousles oifeaux n*en font que ntc'^i'^*j it-y. 1 
£c s'èavontchantansTi^ce ton: 

'Qusûaioft a rage ' ^ • itioq c'i A 

De foixance asa; ^i f:>)'f ,' 

fCbnusc rÔîleâtt du noi^ plufls^' f> • »f) uJ 

Plus'ie bon t^fin- ' ' • c,up o\ 

Enmanagc». 

Le'etkmAge''* • --i ^o bn«rÇ> 

N*cft point le mal Trio. s,..,» 

. Leplusiatal) .' .» .hl^ > 

%t' 9^ondoit ccaindee HsmoiÈgt.,. fi) aoV^ 

Enmaiiagç^^ 

ift f a]ldlH>it enjjçtt>de tsaïf .;, ,,;,• ^ , ..^ 
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4 

B A L A D E 

SUR 

î 

LES SOTES. 

LOriqn'un berger'^fidelle & tendre 
Nous (ère & s'attache à nos pas^ 
Pourquoi chercher à s'en deffendre l 
Qu'on eftjfiite de n'aimer pas f 

Maûs pour peu que Ton ait à cfidndre;. 
Qu'on pniffeccffiur de charmer, ] 

Ou qu'un \w^ n'ait fart de feindre ^ 
^iUi qnc Toneft (btte d'aimerE 

Quand on peut former une cbaber 
Sam chq^ icAws embarras. 
Que Famonr n'a rien qui nous gêne>. 
Qu'on eftibte de n'aimer pas!. 

Mm loclqu'on tôil une inStàâtti. 
Qu'on peut aîffment'enflâMnier > - 
Qui Toltige. de belle en belle» ^ » 
M que Fo» cft fotc d'aimés 1 
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OS? 
Lorique pour nous touts'inteitflc. 

Que les jeux fiiivent la tendreâè. 

Pour nous faire un (brt plein d'appas^ 

Qu*on eft fbte de n'aimer pas! 

Quand un- berger fans la conilance y * 

Croît avoir droit de nous charmer» 
Qull &ut payer {es foins dWanccr t 

Ak(]nri'bn eft (bte d'aimer ! 

EnvQp 
L*amour paroit le pfus doux partag^i 
Des bergères dans le bel i%t y 
Aux jeunes coeuis il dit tout bas ^ 
Qu'on eft (bte denfaîmerpas ! 

Kiais nous dent^-il fous ^empîcr^ 
II iê plait i nous aHarmer, 
Et flia%ré tout ce qu'on peut 
que Poncfi fbce d'aimer ! 






P L A C E T 

f)-ifitit^ À s: A. R. Monfeigfieur U Dm 

d'OrUdrij Regtnt , m mois d» 

Sipumrt tyip» 

■p Ouf vûtrfe gloire , Monfcigticur., iï 
■*- feut liaiffer Dufrcny dans fon extrême 
pauvreté ,afi*ti qu'il relie au moins un ftut 
bomme dans une lîtuacion' gui^ U^ç fou- 
Tenirquctoutlc Rbïàumc eïoitauiîî patt- 
«e que ï)ufr'enyr avant qpe vous y «ûfîé* 
uslanuiDr 
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PL A C E T 

freftnté far t Valeur dtnt le nom avelf 
itéfïts 4M fiftii f»Hr telui ^tm Mm., 

JE ne piùï gardei le Tstcetr 
Ma demaflde ne Icia longue^; 
Veici le fond de mon Placée, - 
>: fuis Maiiyi d^inc Dightot^i- 



M^ ' POESIE^ 

LES 

C^U ATRE AGES 

DE LA FILLE, 

ou 

LE BON AGE D'UNE FILLE 
POUR BIEN CHOISIR UN EPOUX, 

•'^ Doit -elle cfaoifir unEpbinr? 
yefsks qiimze ans ^ «n n*e{{pasaflêz (âge. 

Pouf choifif le meîUear de tous. 
{A?iiigt-ciixf ans on ^tétre aflexfâge* 

Pottf ci^ndri^ le ttieilleur dCe ttva. 
A ^muante ans on iloit éécé^aflêz %e 

Pour les comioitre & les méptifcrtoitt» 
,Qu'â foixante dix ansla filîe mûre & %e 

GhcÂfifie nn Epoux de Ton âge 5 
Qw pourra ifétre alors ni trahre ni jalou , 
PourrA qn'elle ne fort ni pmde ni yolage , 

Ils pourront iaire bon menace. 

Si ce n^eftpos un heureux manage > 

Du n^ins c*efi le plus fage 

Et k aùci» aflbià ifi tous» 

riMPROMPTU. 



tIMPROMPTU 

DE 
VILLERS - COTTERETS 
DIVERTISSEMENT, 
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L'IMPROMPTU 

D E 
VILLERS - COTTERETS r 

DIVERTIS SEME NT. 

D 14 L O G V.B 
Enm IhICIDAS & CLEANTIS. 

Z. I C I D A S. 

ïl Ombre tHait, paifîb'e azife 
hIQuc Bacchu^<lonneau:^fnalheu- 
il refbc époux 
il Coure les cris d'une époufc en 
J courroux. 
Sombre rcduît reftéa longtemps trani^iiille, 
X'tra* FI. ï i; , 
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Qu'à longs traits » 
£n paix 
Dans mon gozier ce bon vin file. 
Ah ! quelle volupté l loin dt ma femme en paix 

A longs traits 

Dans mon ^pzkt çt bon via jEIci 

Sombre réduit « paifiblé atile 
Que Bacchus donne aux malheureux époux } 
Contre les cris d'une femme en courroux ^ 
Sombre réduit, rd^és long- temps tranquille; . 

M^is i quels (bns ! eft-ce une furie? 

Sont>ce tous les demoilis l 
Non, c'eft ma femme qmcric: 
Soutiendrai-je fes aigres tons ! 

Grand Dieu du vin » reçoi les vœux que fe t'4« 

drc'ffë « 
Il faut bien que tu fois le plus puiflânt desDieui* 
Puifque tu foutiens ma (biblefie 
Contre les aflàuts furieux 

D'une époufe grondeufêi 
Hargneufe, 
. Bibillarde &foiDtil!eufê, 

Grondcuic , 
Hargneufe , 
Babiliarde & pointîUeufcj 
pougeufe, 
î' ''^ Furieufç, * 



DE VILLERS-COTTERETS. if 
La voili qui s'avance , helas i 
fSfand Dieu du vin , ne m'abandonne paf« 

C Z. £ A K T X 5. 

Je te fuivra! partout buveur inltipportable y 
N^auras-tu d'autre Dieu que celui de table 1 
Far fou pouvoir te crois-tu dégagé. 
Des foin$ dont l'Hymen t'a chargé } 

IJcidas hoit» 

Q boit fans me repondre ; enfin par ma colefli 
Son fang froid n'eft plus dérangé* 
Ah 1 fa froideur me dcrefpete. 

Clou , glon 9 gloil} 
Cleantzs. 

Mon ardent amour 
Avoit eu jufqu'à.ce jour 
Quelque efper^ce légère « 
J*attendo!s d'un époux quelque tendre retour i 
Mais fi je ne puis plus exciter fà colère 
Je ne pourrai jam^iis ranimer fon amour* 

Non y mon époufe aura beau fairtf ^ 
Je ne puis mç fâcher tant que je rois du-vîn. 
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Cleantis» 
A te poufler â bout travaillerai, je en vain î 

L I C I D A s. 

J!ai <)e,Ia patience encore dans ma bouteille^ 
Ayalons-en ? 

Clbantis. 

Perfide, ingrat! 
L I c I D A s; 

' Avalons-en. 

C I. B A N T I s. * 

Parjure, icelerat! 

1ICIDA9. Cleaktis; 

Avalops-cn. Perfide, ingrat! 

Avalons-en. \ Parjure , fcelerat i 

I* I c I D A s, 

rendant que ces doux noms chatouillent moi| 
oreille, 

Avalons 

Ces doux iiorQS- 
Cleantis. 
' . ,Qne ma rage 
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Ptliflc aller jvSifà^zAciMi d*im ^pob( qAî m*oii. 
ttage. 

L I C I X> AS. - 

• • • • 

t. ^ 

Plus je bois, plus ilÉi fdnnit ài^ 
Plus elle crie ft plus je bois ; 
loîre & criei ufent la ¥Îe , 
Que l'un des deux> oisqn^elle ou moi 
Mourant ou d'yvràDfe ovde sage 
fioottt à fauue na 4oux téttfaeeir 

et i 



Clbantzs. Criik». 7 [HvdJ 
IftcxsAS. Buroni| 



I 



Qu'un ^deiui! es monnuu; 
Pffocure il'auûfe ûndouxTcuragie. 

ï. t C I » A s. 

Biais ma boutdile eft Yuide, ft je (tus que vêl^ 
rage 
Fancede vin ra me niectre enfureurr 

Cx^BAifï'rxs. 

Fttîfiflt Bacçhus je fois que ta liqueur 
Peut fttij^endce par ià vapeur 

A llfî 



^ ■ LTM?. 0B yiLt. COTTERETSi 
IM tcn^éM dn tMMce. 

Un doBxIôtanMil 
i^abne forage 



Â cJmpwrnptw 
dcy ailiers Cotereùf. 
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C H AN s ON s, 

JV<. Les Chif&es qui font à la tête de 
chaque Chanfon, (énrent.à en troOTer 
l'Air , fuivant l'ordre où' il eft gravé' 
ci-après. 



No. 

M fét qui vent faÏK rhabille^ 



U 

Dit qu'en Kfint , il prétend tout ffavoÎK^ 
Un fou qn ooutt <le mile foiôllc , 
Eli TojFagcant ^qii'îJ pfiund toHt v<^. 
Et moi TJB&s dWiofi ^tuvetitaUt > 
QMbfen» ioKÎi 4^ t^Ùf a . ^ 

Et Tans avoir )I^, 
]elfaistput,8cj'd tantTfl, 
Lerique j'ai bien M. 

tX> 

■ Séries fhibfiflKS. ' 

' " ab' 

DansPluon, ntrtansEpicuK' 
5e>}c Tois fu qu'il fait bien ctaU»^ 



iyi- CHANSONS;- 

S^îl cft du tttide en la natae; . ' 

Ou fi l'efface «ft tuâmes rempU ^ 
Dans un tmveur , lanattife décîfie i^ 
.Qu'elle abhorré le vuide ; 
'. Ç?r il çft ^rtaiir>_ . ^ , 
Quej'abhorfe un rerrc en mamr 
Quand il n*eft pas plein# 

I — n 

Sur ks mêmesi 

4S«nd»Phîlofophes^4etôu5 bl&mé.;. 
Et je veux ^e un fiiUine nouveau i 

Vous avez fiait préfîder rame , • 
I?un dans le cœur , Fautre dans le cerveau. 
S$avez^votts bien où la mlenne'rçfide {- 

Four me fervir de guide 
'' « <^eft dans moii Palais , .. T 

(^ui cénie â Jk>tigii tinai^ j 

Ma foi jamais je nJenvicKÛ k fort; 
^}al^tte du templc^dc mcmoijip $ 
Où l'on ne vit a^'^P^* ^**^ ^^^"^ ^'^ "*^^' 



C« AN SONS. M3 

raime bîen mieux vivre pendant ma vie 
Pour boire avec Silvie , ■ 

Car je fçntirai 
Le moment que je vivrai , 
Jant que je boirai. 



^ ... 

' . .^ ' ' * ■• 

Snrles Médecins. 

Quanci les Mîmftres d'Hypocrate, 

De deux firops qu'ils luftifent datiSjfeâtfJ 

Enyoyent l'un chercheif :la rate > . 
Dépêchent. ïautre au .paiS: du fcneau , 
Ceft grand hazard qa'une feule goûte ^ . 
Veut bien fuivre fa. route, î 

Mais cette liqueur > ^ - '. 

Sûrement va droit att.çoeuf,^,,,^ a 
Porter fa doucemu 

. tXf , \ . 

iS»r les^ftronomes. 

L'autre; joiir à J'Obfervatoire , 
Les ennemis dtt jraifquiJJc fompeil^; ,^„ , . 

Voulurent par malice nqîte. ,, ,! . 
Me fai^c voir, des tâches. .au. Soleil.,^ 
Pour les punir, d*ofcr daRskur* tanière,^ 
Tomi yi. 2Cvîj 
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x^4 CHANSONS. 

Dénigrer la Itimiere 
D'un aftre divin » 
Je leur fis voir que leur vî» ^ 
N'étoic pas clair fin. 

\ Sur les Nokvellifiif. 

Q? 

Un Nouvcllifte poDtîque,' 
Qui tient confèil dans la cour du Palatf i 
Deinancfe au plus fon de fa clfqur^ 
Si nous aurons ou la guerre ou h paix » 
Moi curieux d'une unique nouvelle y 
juorfqu'il pleut on qnll gek 

Du foir au matin » 
Je demande â mon voifui» 
Auroiis*>n6tts' du vin \ 

Snr les V/krierr: 

Un Ururier fur (on Grim<Mfe; 
Far fon calcu! tâchant de m'afirontef y 

Toute h nuit compte fans boire ; 
Moi je la pafiè à boire fans compter. 
A me tromper, je mets tbijrte ma gloire; 

Je ptens plaiûr à crçke^ 



V JCH AN SON $. ij^j 

Comptant par mes doigts ^ 
Que je n'ai bû qu'imç , fois , 
Quand j*ea ai bft crois. 

Sur ^Orgueil humsit^: 

Pe THomm^e voici la chimère : 
Tout ce qu'il voit eft fait exprès pour lui , 

Ccft pour Iqi que toi^me Ja $pt^ei^. 
Tout rtJnivers poujr lui &ul ett conflniir. 
Sur un tel fait Tes arguniens plaufibles ! 

Ne me fontpas lènfibles ^ 
Mais je m'apperf oi ^ i 

iC^ue ce Vin eft fait pour moi, 
Lorfque je le boi. 

SufUJufiice. 

Ni par Cujas , lâ par ^artole } 
^ On ne fuit pas exaôement la Loi: 
Tous les Contrats du Protocole, 
N'établiront jamais la bonne îou 
Les francs buveurs , de leur vin font à taUc 
y n partage équitable ^ 
'Cçtti'ttfî^gcaQâen, 



1^6 CHANSONS. 

Moi ton vecre Se moi le miea* 
^Chacun boit foabien* 

Sur U Peinture. 

Sï Rajtecl |>eînt le fiiblimc ^ 
*SHe CoregeiA peint grâces & ris. 
Si \t Bntn fès tableaux anime ^ 
Et fi Rubens excelle en coloris. 
"^Mieux que Calot m grote/que figue^ 
Je chaire la nature. 
Le plaifânt tableau 

»Que je peins dans mon cetrean 
Par ce Vin nouveau ! 

JSur [on Mercure Gé^lsni: 

, < Mercure volei rire <l'sdle> 
•Pour m'âpporter du bout de rUnirers ; 

Des ]tVL% galants âr des nouvelles , 
Du vrai^ du faux > de la profc on des ve» 
J*en fais le choix en invoquant Minerfc; 

Mais pour entrer en verve 

' Jerûivoqueenvain, 

Jcn'attensoefcu divin; 

(^ueduDieudu ¥in. 



C K ASâO M S^. 



■ ■ ■ 'No'. ■»; 

TXt^^:Ç)i|iia».CJwnpM«i»i,'i«iiMgOf^ lit 

Car Ix fî»idàbi:e& dans le VW 
Mais au pays.NàrnntnJ, f^reâfroHl& malin ) 
Tout s'y TtSisKiibitMVic b£fe , 
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*i» CHANSONS^ 

LES SIFFLETS. 

PRès de la belle Iris nn Marquis (cdeiat ; 
ilpvbAâl^fèniieiis, quÎTaloîeiitii&eoifcrar, 
Ayok tant pouffé ravantufe > 
Que la Mk a» pÛtAt ffcâbic la %Bahii€^ 
VFn j^^ aswBC cmpfeflbnenty 
JEUe cao jitibk fon amaoc ,. 
, Dt Uccf ni]rnienér> 
Et bil fyf». ^mofiTOÎs fifllM nonchahment, Jr 

Jàs^ d*abord fut allafmce l 
Elle fitemit pleutaShtameieneor; i/j^«<^ i 
Maitfe Màrqw touché iifibpbs teodfmnent. It 

Et mime par fTrSËpôurhbdlè afiEgéè-^ 
Sifflaff£çHfilàintif Iffiffi, 

gParkztmoi .donc f helas ! ni*a¥ez-VoiiS|i abufèe 9 

J'ai eômpfié furvos/ennenS) 
Il eft temps de mentse$ que vous m^aftz anaé, 
Bcft temps de finir. ^) 

Le IvfAHiauia. ^ 

Je veux finiî auffi* Afifit»^ 
Iris» 
Ues paieos fout d'aC€oid , le Noiaiie cft ici i 



]« fuis tout pc& SUlffi* Il^i^^r ^ 

Iris» f 

ASoiii donc tout eft préf y i 

Je fiiis tout pf It auiâ^ > 

Kfei^lauiiille afiembkc . . . . -, 

Li MAKqj;is. , . 
Je fias tottt prêt , ll^i, ^out p^ , Ilfijpe , i 
partir pour Vztmée^ r 

, Jfi^^f Cmj»/^i furU même Ai%. ^ 

• ' .* 

Vtt$ d'un Chafleur de Cour> rs^trié jour a» 

.' Auteur^ 
Attteuc en mcme-ttms &eroïqiie^& flatteur» 

Le flattant briguoitfon fuffirage , 
Xt pour être flatté bûlifoitfon oimage. ; 
peifdaBt ^e F Auteur dédamoît^ 
Et (^e Im^même il *fe ohatmoit 
Dte là propre âoqucncç y._, . - r 
Xè Chafieur attentif fiffloit nonchalamment, lï 

L'Autettf ^quélurecofnmence , 
le bel eodi^itaYec des tons nouveaux^ 
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Dont le Chafieur fifHanr îtxSte ks ^ beaux. //' 

L*Auteitr croit que fes Verspar leur vive cadence 
Du fiflleur déclamant inûtent les Echos. Ilfiffle*^ 

Voici Tun des beaux traits » Tumï-Tousla pen* 
' Ce Iliiflle: 

De la ^rophe que voici ? Ilfiffle. 
Elle cft en raêrac-tems Poétique «c Teniee. Uf^» 
Je iiiis toujours ail fait. 

L* Ch A-SS HVtLf 

Jefiiisimiîntànffiu Wfffle^ 

U A u T E u R. 

Tous^lcs autres Atit^rsfi*expiimeiit p>otiift aii^CJ, 
Jefènscequeie^. 

Le CftiiS9«t7-i(!fc ' .. , 
Et moi je fcns aiiS»- U^é.- 

J'cmens , j*-éntens Icfin.- . 

L'E Ghasseur; . - 

Et moi j'entens aifffi. lipffii- 
;'* L'A'uTïUR.- ' 
Ecouteur-moi dé grâce.. ' - 

J^emens^ llfifflè^'h. voix dès Chiens qm m*àp^ 
pcîte à RChaflc. 



C H AN soif Si- i4t 
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^Urlu i turlu , turc , hire , lûrc , 
yoxli ma chan&b dans un rcpaf. 

Harop tfcfprit en* maageant feitton à nature^. 

Un profond raifonacnrne digère psis; 
' Un Savant par & twrdttie » 
Sarde? ntotsFcgIe làr^fon^; 
Maisxoiit qç qu*aif .en peMtje^RCliti«'> . 
T^irebire.c^iHà? dwsGMki . 

En Tapinois , qixand ies naits font bYimes i < 
Au Jardin ma femnte.va fans moi , 

Mais Ou» doute dky vs^ poiiricutiUûdcFP^^ 
nes«,.- .\ ' 

Elk-inémete dit', fit «loa je^'lè croî; 

O crédulité défiraUe 1 

Ceux qû te Uânient font des Cùfs^^ 
r Croyonttoii» jdqu'^à l'incroyable > > 
' Qui ûow procure du 4repôs. ) 

' Hifons tant p* tant , tantdetGpe&tîrtque<>' " 
Que Bâcçhus augmente montréfor*, 

Qiaiid )*ai bù y mon oeil trouble à peine di;(tiBgue»- 



2^^ C4I A N SONS.- 

Si mes Ibb, mesdeniefs font de cuine ou d'or^ 
Que ce troublé heureux pxifSt encoit 
Me cacher le monde &fon tram; 
II faut qu'un iage yyrogne ignore 
Tout le mal que hh Ion g.rochaio. 

tjCr 
. Hc toc choc efi bon à conpsda veitt r 
A coups de moulqttet , il n*efi pas fain t 
Ce Guerrier eftmoftbiaTe 9 on It met enterre,. 
.Gc Buveur efi mort yvre > il boita demain. 
Xudfor d'affieuie memoiie » 
Dans nos cœun grava de' ût main » 
Que les humains mettent leur g^<ùxc 
. A détntife le grme humakL^ 

t3K> 

t nusje bois, & plus tpafefflnircneyk 

Mais plus elle crie 8c plus je bois , 
.Trop crier & trop boire abrègent la .vie t 
f aifons tant qu'elle o» mot ibf ons aux aboi&r 
Deux Epoux , dirun grané Oracle , 
Tôuri coup deviendfont^heureilK 9 
Quand deux époux pal^ afi>fyiuade , 
Pounont devenir veufs tous deux. 

* Les trois premiers Vers de ce Couplet fir 
trouvent dèj^a dans f impromptu de ViUes^Oi^ 
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No. S' 

- Jj On-vin , biMi rà , 
Qnoi<]ue ton poiivoir foit (linii. 
Malgré toi , noEJoiin prendront fini 
Mais {cndant qne le tems s'âcoulc „ - 
Coule bon vin , fam ceflc coule , 
Puîlqa'oD ne peut fixeiootjoun, 
Canloii»«iotis de fixei toncoon^" 

"OC ,;, 

Sur U Siiehcr. 

IU»i fcns,.bonfcns'r 
Te cherclm painti les Sfavais l 
C^cS perdie dn Inûle & (on tenvv 
O toi qui p^,liitjgk^jTOe, 
l,unpe DoÂeuc^'^fts CfK lampe- r 
Juriiconfiib 
Vnilctoalf 

Qu'cntens-jef licLu ! 
^bUË ma fcniiiM là-bu^ 



C H A N S'ON'S. 

Qud<iu'iitivicnt,& jen'y fiiU pu; 
Pont me cadi" ce qui fepaffc, 
Paffe bon vin, fens.ceflc paffe ï 
Quand jefiiu yvte.iefiiis bien, 
Mesycux ooTCitï ne Tercontricn.. 

'- Z( Vieil Yvrop$t. ; 

Qiieiv(iii'ie6 Dieux ! 
Quel fiintàlue vientà bks ytux- 
Mniiiller lès doigts dans mon vin vieux , 
Cel) la Parqué qui mes jours file > 
File boq ifin , doticemcflt file , 
Tant que mon bon vin durera > 
Bout mqi'lA Panjnc fit<m>' 
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No. 6. 

E Vki nous £ût parler , ti le Vin nous bit 
taire. 
Le filence à longs tiaits $ izwlc avec le Vin ^ 

Et le caquet (ê trouve an fond du verre. 
Dès qu*on le voit, on jafe comme une conuttere > 
De la voifine & du voifin , 
De la cou&ie & du CQu£n , 
Du galant homme 8c du faquin > ^ 
Et d'Alexandre & d*Arleqiûn ^ ^ t 

De Jupiter & de Qadn : 
Adieu pudeur 9 adieu miftere; 
Vite pour me faire taire | - 
RcmpUilez mon verre 9 
On ne dit mot peivdaat qu^on boit; - ^ 
X.çViiinousfattp^Ifpc, & levkiiK>u$£ùttaiie« 

SECOND COUPLET 

Qp^a faut chàntçi: après l'Air feptiémc : 
^ via flous Sût pader t & te Vin nous Eut t»K 



téé CHANSONS. 

Lorsqu'à table un S^avajit s'^pperqoit k propos ; 

QuW dprit naturel ya le confon<!re » 
S'il y répond par boire , 'ûjCy peut mieux lér 

pondre , 
MatSf fibuTantplusqu*ilnefauts 

Il Teut prouver par de grands mots 9 
Que les Modernes font des lots , 
Que les Anciens font (ans de&uts » 
Que tous les iècrets du Très-Haut» 
*' Sont developés dans Homère ^ 
Vite pour le faire taire 
RempHÏÏez fôn verre : 
Qu*il a d'efprit pendant qu'il bok f 
Le Vin Ta bât parler , & le Vin le bk taire, 

TROISIEME COUPLET 

Qa'il tant chanter après TAîr Kmùimei 

te Vin nous fait aimer. 
• « 
Le Vin nous £ait pader > & le Vin nous (ait 

' tatrc. 
En Silence une prude â petits coups boira , 

Mais fi vous remplii^èz (buvent (on verrr) 
La charité bfen-tât émeut ùl bile noire. 
Par zélé pur elle dira. 
Qu'en mariage cellè-iâ 



m 
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A fon mari rien n'appora, 
'Que cependant ce mari-là > 
Tient d'elle tiNit le bien qu'il »i 
'* PuiTque pat cUe il le rira , 

D'un riche Bouigeois, dott le père;;: 
Vîcepoac la&iretaiie, 
; , Rempliflèz ion reric , 

On ne mËdit point quand on boit. 
Le vin la fait parler, & le Vin la £ût eûie. 



* Ce Ven qui eft de pfais <ianE ce Couplet que 
dans les autres , eft dans l'Original , & doit fe 
chanter fui les mêmes tons des Vers précedens 
41e ce Couplet, de Torte que le Vers d'un rieh* 
S»ittse*i"i'>*th Père, léchante comme celui dn 
précédait Coupla^fint devehfex. dans Htmere. 
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LE Via endoRramoni, & le Vin le cérdOc 
Lîeîdai^té J^mcamouiculèanleiir, 
Ne powroit ^endomûr , lâns ruider U bonteills; 
PhUia le rend beiucux , il don Ru foa botJieiu \ 

A bmn à cet ingiatdonnelA : 
tç Vin endoitrunoiu,«c UVùIc Italie; 
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♦»* *« *♦■><>«**♦«*♦«** « ♦ ** 
N«. 8. 

LE Vin noue fak aimer, & ramour miufait 
boite. 
Qu'onait vu boire desamaa^» 
Ceft ce qu'oB ne r^uroït cnùre 
Quand on a lu IcsKomans ; 
Mais ceux qui liront none hîAotre , 
Poiuonc chanter à la gloire 
Des Tircisde cctcinsj 
Des Clons de ce tenu > 
X.C Viald bit «mer* &rAmQuilafiûib*itt. 
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No. 9* 

Es Rois d'Egypte & de Syrie, 

ypuloientqu'on embaumât leuc^coipv 
Pour durer pluslong-tems morts : 
Quelle folie ! 
Avant que de nos coips> notre amefoîipaitic> 
Avec du vin embaumons-nous. 
Que ce baume eft doux? 
£ndiaumons-nous , 

Ponr durer plus lopg-tems en vie* 

Raifbn quand ce vinaons anune » 
Pourquoi viens-tu compter nosoQWpit 
Tu notis &,moderez-Yous x 
Quelle maxime! 
Tofljoms delà nd(on,tèrons-nonsIaviftinie^ 
Elle feule condamne en nous 
Des excès fi doux: 
Enyvroos-must 

Nous pourrons boire après fins cômci 
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No. lO. 
Ze CariUo» its Mortsl 
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Im bam botî l 
Eiitendei-y otts les , grofles Cloches l»m batn bo5j 
Quand j'entens fbnner (ùr ce ton » % 

Je me i^uyiens toujours , quliiecma femme ciR 

morte» 
Le tems nWoiblir {oint une douleur fi forte > 
Elle redouble à ce lugubre Ton > ^ 

Bimbambon. 
Pour égayer ce bim bam bon» 
f allons un antre carillon^ 

Carillon du verre» 
De la pmte & du flacon, ^ 
La pauvre femme , elle eft en terre! 
Jeraîmois tant, buvons pour elleenouâlloii»* 
Choquons le vene en catiUpn,^ 
£n double carillon • 
Tirez du bon vin hin bim bon bim bon: 
£xerçons-nous fiur ce jambon 
£t iàuciflbn, , 
N*efi-ilpasblm boni 
Et tâtons donc de ce dindon ; 

tti| 
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Dîn don dîn dain iatk^ 
Ma femme cft en tcite j 
Ah ! ^11 cfi beau ce caiilloii. 

Bom bambon. 
<^ ce higttbfe fon m*afliige ! bom bom kofi# 

Pentendots chez moi (itr ce toif 
Gfonder en faax bourdon y là pauvre Matbirnirs 
Quand pour avoir été tropgay chez «avoiSiie ' 
J*en rcrenois plus tdfie k la uiatfiNU 
Bom bam bon. 
Elle égayoic fon faux boordm, 
Bn y mtlant fon caritton» 
CarilIcMi de femme » 
De jaloufè du Démon; 
Pour lui iaiflcr chanter fa gamme ^ 
^C m'endormois ^ mais elle prenott un h&toA 9 
Pour me donner du réveillon ^ 
En double cazitlon; 
Moi qui fuis bon bon bon bin bon ^ 
Je fbufirois comme un vrai mottcon> 
Jufqu'au bâton : 
^ Suis- je pas bîn bon f 
Qûé le Celliû faCe pardon. 
Dindon din dan don^ 
Ma femme eft en terre » 
£Ilc a fini Ibn carillon* 



CHANSONs?. arj. 

No. II. 

te TabM , ch Us Êttmitimns. 

JL^*Où me vient eettefomfcreiuiaieiif i 
Hou vient , mes foiUes yeux qmttent-ils la Itt-^ 

mieref 
Pottiqiiai fm-jc accablé ^'une trifie langueur ^ 
Ah ! )e n*ai point nUa tabatiete : 
Point de tabac ! helas , plai&jGyité ^ 
Raifbnj vÎTactté^ 
Tout arec mon tabac eft rcfté Su la 
Amîiècoutable» 
Lt tien e&-ilhoA;...aétefiabIe! 
Il eft parfumé » 
f A de fimple tabac , fe fitb acco&tum^ 
Cet autre eô plus agréable : 
Ah ! qu*ileft aimable ! 
Ah ! quelle volupté ! 
Dieu du tabac, que tes Autels 
Soient enccnfës par les mortels. 



! On étemuë. 
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jf^ ia phu noir perùn > mille jûpct -fiimaoEM 
Te foumiilent d'encens : 
Que lesbeaincs les plut channaii^ 
Se baiboiiiUem de tes prèfens : 
Que tet doyens enchîfteRez > 
Chantent du nez 
TespUi&E forcenezî 
Et que pour te rendre piopïce, 

foB temple letentîQê nkm m i i, 
D'ftemucincRs » 
£t de KoiâeBKiK. 
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Les Toumoyèmenr: 

Quand on a bu , la tête tonmci. 
A )eun, la tête toumeauffi; 
A tous mortels la. tête tourne ^ 
Le Sage nous le dit ainfî : 
Et^ moi je dîsquand la tête me tourne , 

Sagement je dis, 
Heucetix celui dont la tête ne tourne 
Qu!à table avec fès amis^. 

Qu'entre nous la Bouteille tourne > 
Et nous enyvre à coups égaux : 
Qn*à la ronde fon beau feu tourne y 
Tourne & retourne nos derveaux. 
S de fang froid le meilleur esprit tourne 

Toujours de travers» 
Mect»gnott5 pas que le vin le retourne > 
Serott-il pis à renver&î 

Ce Coiicti&tt dont Feiprit tourne; 



i7< C H A W S N S. 

Panttnfi"ceK«u phufen, 
' £à voaftnreCtnt 3 Toiu toBDie ; 
IItoos fait aSer i fct fi» , 
SMconif aJcoif « ^analc n nù ne toonie 
To^onTsdetnvcR,' 
XCMme tacore <paaiic-nA le Rtovacj 
Cdt w> oiK ^ ^"'^ omis. 

t» 

ftàaJk PhilUU tête tborae: 
Que je (ûif la> de £i rigiieur ! 
Gnnd Dicuduvtnqtûkfnnustswae* 
En^Tie-Ia de u liqueur. 
Qu'elle M pnnd Uen ! déjà ton oui taatwt 
Toime vers le mien. 
Port pcn qi^à la botneOle elle KtMUiK « 
£Uc laiouioa i ^Km* 
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No. 13. 

VEnex admirer ma iaence : 
J*appreiis à dormir (^yaix^qir 9 
Comme Ton dort â l'Audience^ 
Konfiés gravement» 
La tête levée ; 
Ouvrez les yeux en dormant i 
]gx bâaitiés la botidie fermée. 
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Les Cloches ou U C/^rillo» de U Vieïlle. 
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I On tan , ton tems eft paflS , 

Vieille Coquette , * 

Ton tîn, ton timbre eft cafie ^ 

yîeîUe pendule, tu répète 

A cinquante ans , . 

le Carillon cfe ladochette 

Qui fbnnoit l'heure d'amourette^ 
Dans ton piintems. 

Ttt sfûvois qu'à tjlnter , & ta douce fonnettc i 

Attiroit mille amans : V 
Maîsà préfanr, . * 
Ton torin tihtan 
Ne feyeîlle perfÔBne. 

Dis^moi, quand fiir le tendre ton 
Ta groiTe cloche ibnne. 
L'entend-on ? non , non » 
Si l'on l'entend. 
Ce n'eâ qu'au (on 

De ton argent comptanc 
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I Ton tems, tom tems eftpaffé^ 

Mari (àuyage x 
Ton tim 9 ^on timbre eft cafie » 
Tu yeux qu'après le mariage ^ 

Après deux ans, 
Ta femme pour toi fblt conilaiite » 
Et pour toute aune tndiffibrentç. 
Dans Ton printems. 
Crois-tu que ton courroux , que ton bruit é 
cwit, l 

Cfaafièra (on amant î 
Elle f attend. 
Ton toxin rintan , 
N'eflSrayera perfonne : 
Dis-moi , quand fut le trifie ton : 
Ta grofTe cloche (bnne , 
Te pbîns-t*on?non non , 
' ■ . De tes tonrmens , 
Dans ma chanfoli , 

X«*oa rira dans cent ans. 
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No. ly. 
DUlogue. * 

T I K C 1 s. 

U Ne faveur, Lifcttc , 
M'a prouvé tonainour> 
Au Ton de ma mufette, 
Tudanfoisrautre jour; 
Sur ceUe â Sflvandie 
Tu ne danferois pas» 
Mais tu daignes fentendre.!;: 
Noa^ tu ne m*aimes pas. 

Li s ■ m. ' 

Si f entens & mufette t . 
Ceftque ces aiis (ont g^ ; 
Pour une chanfbnnette » 
Quel vacanne tu £Û5 ! 
A force de te plaindre , 
Tu me chagrineras. 
Si tu veux me contraindre. ;;. 3 
^on 9 je ne faune pas. 
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Y t R C I 9. 

fiardon, belle Lîfêtte , 
J*embiaif e tes genoux ^ 
Mon humeur inquiettc> 
Mente ton couroux. 
£fi-ce J moi de meflsânJbitl 
Fais ce que tu voudras y 
Si }'ai pu te contiaindre» 
Noa, je ne t^atme pas. 

L I s a T T B. 

Qu*ttn berger efl aimaUe» 
Qui fè foumet mnfi ! 

Le voyant raifonnablej 
Je h deviens auffi : 
|e laiflè de Syivandre > 
La mu(ètte& la vok $ 
}e ne veux plus fentendre ^ 
Viens me mener au bois» 

Zi\s Vendanges fur le même. Air. 

rx Ans la vigne â Claudine^ 
'^Lcs vendangeurs y vonr^ 
On choifit â la miné 
Ceux qui vendangeront. 
Aux vendangeurs qui hûSitt» i 
Têm$ yi. A a 



^M%% CH^ANSONJ. 

On y àotinc le pas > 
Les autres y gfapiilent , 
Mais n*y vendangent pas. 

Sur la fin de FAutomne , 
Vint un joli vieillard , 
Si la vendange eft bonne > 
J'en veux avoir ma part* 
Cette prudente fille 
Lui répondit tout bas^ 
Vieux vendengcur grapîUe^ 
Mais ne vendange pas.. 

Ans tîgnes de Cytheit r 
Parmi les raifîns donx^ 
Eft mainte grappe amccê) 
Km ciicillex pas pour vous 
Ce choix pour une fille y 
£ft un grand embanas; 
La plus fage grapille y 
Mais ne vendange pas*. 
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f f f :f If I f f Iff :f f f 
No. itf. 

PAuTie Heimïte je veux ^en erolre i 
Ceft un giand tnen , 
De n'avoii rien , de ne difirei neu i 
Maîa défiler du vin, en avoir, & le boire, 

Celi ce IDC lèinble un plus grand biea,' 
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No. 17. 
* les Msitres de Mufiqut. 

EN grand maître^ PAtt , je doimc do fe- 
rons» 
Je fofltteos kl cadence y & je porte les foss» 

Avec la langue > 
Je fredome comme LambetCr 

DansledeTerr, 
Comme le Camus je lamenter 
Quand j'entre en fiiteur^ 
Il eft dangereux de m'cntcndic; 
Mais paâànt du terrible au tendre» 
TttB MoLy j'adoucis la dureté tfun talci» 
tari tata la lera la ii la Ere 3 
La dureté d'un cœur» 



* Cette Chanfon a été fiûte dans fe dbfldn de 
le mocquer des Mahres de Mufique que T Autcar 
y nomme , «c dont il ^GOtBttc£Mlott les ^HtM 
pofluracnb chantanr» 
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LES LENDEMAINS.. 

* 

Sar TAir : ReveilUzrVoHS belle endormie. 

PHilîs plus avare que tendit» 
Ne gagnantrîena fefiilërs 
Un jour e»gea de Silvandre 
Trente moutons pour un bai&r » 

Le lendemmn fêconile affiûft ; 
Pour le bei^er le troc fyt bon., 
II exigea de la beigere 
Trente batfcts pour un mouton» 

Le lendemain Philà plus tendre» 
Craignant de moins plaire au befger ^ 
Fut tropheureufc de lui rendre 
Toiif les moutoiàs pour m baîAr» 



CHANSONS. 

Le Icndemaiir Flùlû pea fôge-; 
TouIiitJonnei moutonsSc chieOK 
Pour nn baHëi qoc le volage r 
.. A LîlçiK donna poui ocn. 
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CHANSON. 
Sur U même Air. 

REveilIez-yoïis , Belle dormeufe^ 
Si ce baifèr vous ffût plaifir ^ 
Maïs fi vous êtes fcntpuleufe , 
Pi>rmer> ou feignez dedormir»' 

Craignez que je ne^ vous reveilte y 

Fàvorifèz ma trahifon ; 
Tous fôupirez , votre cœur veille ^ 
- Laiflêr dormir votre faifbn > 

Pendant que' la. raiibn CommàSlti. 

On aime (ans y ^onfentir, 
Pourvu qu*amour ne nous reveille y 
Qu'autant.qu-'il laut pour le fentir.^ 

Si î^vousapparois en force y 

Profitez d^une douce erreur ,. 
* Goûtez le plaîfir du menfonge ^ 
Sî la venrivous fiiit-i^ttr.^ • 
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♦« ♦♦****>«:^6**«' >« ****** O** 

ETRENNES A CLIMENE. 
Sur U même Air. 

JE TOUS envoyé vos itreimes; 
Climene » tous le voyez bicn^ 
Mats je vous demande les mienne»^ 
Peut-être n'en i^vez-vous ricOt 

QueSes étrennes je iéSsei 
Peut-être n'en f^ivez-yous tîea | 
Que voudiolt-on quand on foopte i 
Peut-érre le f^vez-vous biài. 

De Totre ccfeur je veux rétrennef 
Peut-^cre le (^vez-vousbîeaç 
Eft^il encore k vous Climene f 
Peut-être sTen fjavezrvous iîeii« 



Je M vtiavi^motfaiiréaMaies 
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^ucl il cft , vous le f^avcz bien : 
.Souyent très-loin , ce mot nous mène « 
Peut-être vous n'en fçavez rien. 

A (è marier il engage y 
-San^ doute vous le f^ave^: bien^ "^ 
Mais qu*efl-ce que le mariage î 
Peut-être n'en (çavei- vous riem 

<]*eft un bail à longues années ^^ . 
:Sans doute vous lei^avez hiçn^ . 
Alaîs au mari (èul deitinéer. 
Peut-être n'eni^vez-vous rien. 

î^ar ce bail , de tous il âs^&ç . 
Peut-être le içanicz-voiisiÛen^ 
Mais îl cfi peu de baux&is cbuifêg 
Peut-être n'en içav^iL^vous riett. - 

Là-deffits , on peut tfop écrire ^ 
Climenevous le ffavez bieit: 
•Ce trop le voudrîez-vous lire t \ 
Peut-être n'en Içavtasr-vous rien; ,i 

JTaurois cent choies â vous dùfe^ 
Climene vous ie ^vez bioi ^ . 
Demandez-moi 9 fîc'eil pour lire J. 
Peut-êt|e^ que j<^cn Cm iien^ 
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L E C A F F E*. 

Autre Chanfon fur l'Air , 
Les Bourgeois de Châtres. 
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A Fable auroît dk tim 

Une DiTÎnité» 
DeVeffnt fklutaiie 
Qu'on me du Cafiè ; 
Quand je fiiis échaufiS 
II me prend fantatfîe » 
De placer ce Dieulâla la 
'^Yec une chanfbadoadon 

Dans U Mi^legie. 

La divine ambroifie 
Que ^upin inventa j 
Ce fiit fève choifie 
Que Vulcdn riflbia^ 
Momusia moulina j 
Pour réjouir h troupe 
Neptune finondala ky 
Enfin Oanirocioq <oa èottj 
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JLa ycfia dans la coupe. 

06 
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Quoiqae la troupe approuve 
Ce jus & foa odeur , 
Bacchus jaloux y trouve 
Amertume Se noirceur : 
U ofire une liqueur 
Douce, fraîche & nouvelle » 
Mais on la refu& la la» 
Elle endort la raifondondoBi 
Le Ca£K la réveille* 

Quand la troupe celcfie 
Eût pris force Ca^ , 

Ce qu'elle en eût de refie 

'Aux humains fut donné. 

En nous (ailànt un don 

I 

De ce grand fpédfique» 
Le Ciel nous délivra la la 5 
Et de MonfieurPurgondondoi^ 
Et de ià trifie clique. 

On cherche TOr potelé i 
jr«m|iiiciulç CaflS, 



*n CHAKSONS, 

N*eft-il pas prcfeU^Ue 
Puifqtt'ii eft toHt trouvé^ 

D*un pauYre homqie épuii2« 
Il remplini les vuîdês , 
Son Alcali fem la fai<. 
Des étuis de cptton don dop^ 
iAux poîntps des Acidefu 

?PhîIis,(âns ce.breuTage^ 
A^urolti Ton réveil 
Quelque vapeur (kwfogei, 
£t le tein moins vermeil. 
S'il ôte le fomVneH , 
'A quel^oe femme édqoe^ 
Efi récompenfe il a- la h , 
Peur la gtçSit dûQjoflkdoft 4w> 
yerm f^ponfiqurb 

A rafpeâ imbédfe^ 
^Caifê fért de fécond; 
L*Auteur leidus âéôfe- 
Par lui deviens/fécond; 
Par la vertu ^*if a » 
Redoublsuit de^niémoire^ . , ^ 
Jïxi pc4wt ôt^ Iji bL>^ 
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éaxu lime & fans làifbn dimiloit»- 
ÉtUPa^,>&ilîiftc^e^ 

P^ le Cafte j'évite 

L'ennuyeux compliment : 

Vient^ti une v'Atci 

J'en of&e promptcment. 

Un fot en le buvant. 

Brille pai fbn fîlence , 

Un mot par-ci, par-là là lai. 

Qu'il dit d'un certain ton don dfon , 

Lui lient lieu d'éloquence. 

$ût cette liqueur noire , 
La Ça&tiefe en nain. 
Je pon^ois à & gloire , 
Chanter julqu'à dcaiw* 
Peut-être au mois procliain , 

Selon la réiiilite. 

Des Couplets que voilà la la, . 

Et (îir le même ton don df»,; 

Jjc donnet^i ^ fiwtc. 
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REPONSE DU MEME AUTEUR 

Contre le Càffc. 

Sur le même Air. 



Uelle bizarre yerre 
*avoitdonc échaafii I 



En dépit de Mînenre 

raichantéleCaffi! 

Les Dieux ont itbiité 

Cette boifloD brûlante. 

L'amertume quVlie a lali^ 

Ne peut que chez Plutoudon dM ^ 

Mériter qu*on la chante. 

Dans les enfers» Orphée 
Entrant fort aittré , 
Goigonne mal coeffiEe 
Apporta le CafiFè; 
Le Chantre s*écrîa , 
yojdxiti la liqueur noiie i 
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Que n^ donncz-^Tôtt^ la hhf 

Pour chanter la dninfbn don don t 
Ccfi du^TÎn qu'il fout boire* 

dû 

Vive le feu bachique^ 
Qui nous rend tout joyeux 3 
Cafie mélancolique > 
Le tien eft dangereux : 
Ceilun feu ténébreux » 
Peu noir ^ & feu fans filme > 
Sournois H nous rendra la la; 
C*cft unfiuaeux charbon don dop^ 
Qui nous noircira Tame. 

« 

Le %iyan't Hypocraee ; 
Dit qiie cette liqueur ^ 
En rcflerrant la rate > * 

Ofte la belle humeur : 

Aux environs du coeur , 
Diffipant la tendreffe , 
De tous ces quartiers la la la 9 
En chaflknt cupidon don don ^ 
Il bannit railegreûè. 

Lorfque Bacchus propice , 

Bbîitt 



t/fsL tioMélt cemeâMy 
, Le Cafie pat maliee 
Vi^ tirer le ndeaii ; 
Je vo)rois tout en beau y 
Cette liqueur 'irermeille y 
Par la vertu qu*eUea bi kr » 

BLcBrallant ma saifotvdon àa»^^ J 

|l*a hk pefler contr'elte. j 

Celui qui s'habitue 

!Au breuva^ ea&mé » 
^ Quand Ton heure eft* rcsue j* 
Ceffe d'eue aiûinév 
D*un imbedle il a 

« 

Le langage & la niine.>. 
Le cafFé feri pMifva la la > 
De ce ftu{4de OyioA dondiMr. 
Ranimer la machine» 

• 

n excite la bile , 
EtCmaâivité 

Keod la femme indodic 

Arec malignité ; 

Le dcmon du caffé 9 

' S'établifiant en France,. 

J^onçUès saflemUa to la^ 



CflAKSOHS. 
Kntr'elles le démon don don j 
SoiifHa U miili£uicé. 

II eft de ce breuTage 
AinC ^nedesunoniSj 
Toûjonnonen dier^e ,■ 
£t Ton CD ptend toùjonrs ," 
Tel tout haut les bUma , 
Qtiî tout bu leni fit grâce s- , 
Poui vous piouver cela la la ^ 
De ce caifê démon don dos 
ii rais prendre une taUc, 




»^ CRANS OH»; 

€t«>STi)CtSI<7fd¥fP<»<9Std<m Ç*%> ,^ _- 

AUTRE CHAîiSON. 
Sur TAir : Un Jncovim^ 

Lb Aittietons commencent i parebie ; 
Ces étonrdts , Yhilis troublent nos jen i 

Toyez-vottf' croître leur nombre afficnxf 
Pour les chaffer j faifom yoler contf en 
.Tous les amoun que vos beaux ^eux font raitUA 



Fin in Tomt Sixième^ 
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ATfROBATIOÎI. 

J'AI Hi par ordre cle Monfei- 
gneur \t Garde des: Sceaux , Les 
Oeuvres de Monfieur Rhfiere au Freny^ 
Sç i'aî cru qu'on pouvoir en per- 
mettre llmpreifion. A Paris lé fept 
Mars I7Î1. MAUNOIR. 

PRIVILEGE DU ROY. 

LOUIS » FAK LA 6KACI B B 
DiEVj Roi dk Fkance et 

DE Na var.il e: A nos amez & féaux 
ConfeiUerS) les cens cenans nos Cours de 
Parlement , Maîtres des Recoêtei ordi- 
naires de notre Hôtels Grand . (Jonfeil » Pre- 
vAc de Paris , Baillifs , Sénéchaux » leurs 
l.ieutenans Civils ^ Se autres nos Jufticiers 
qu'il appartiendra : Salut. Notre bien atnc 
le Sieur Chakles d'Alençon » 
Nous ayant-fait remontrer qu'il ibuhaite- 
roit faire imprimer , &' donner au Public 
ks Oeutres bu Sieur du Freny > 
s'il nous plaifbit lui ^corder nos Lettres 
de Privilège fur ce nécefTaires , offrant pour 
cet effet de les faire imprimer en bon pa- 
pier ic beaux caraderes , fuivant la feiiille 
imprimée 6c atuchce pour modèle fous 



le comreicef des prefentes. X ci$ cau- 
sés, voulant traiter favorablement ledit 
Sr, fxpofant , Nous lui avons permis & pcr- 
ttiettons par ces prefentes défaire imprimer 
fefdites Oeuvres d- deflus (pcciÛics , eh un* 
eu plufieurs volumes > conjointement cuf 
^parement & autanr de fois que bon lût 
iemblera » fur papier Se caractères confor-^ 
mes^ à ladite feuille itï) primée & attachée 
fous notredit contrefcel, & de les faire ven- 
diÇt & débiter par tout notre Royaume 

rindant le tems de fix années confecuûves , 
compter du jour de la date de/dites pré- 
sentes; fâiibnsdéfenies a routes peffbnnes 
de quelque qiiialité Se condition qu'elles 
fbîcnr 9 d'en introduire d'impreilion étrazv-. 
gère dans aucun lieu de notre obéïSânce i 
comme auflr i toUs Imprinleurs-Libraites r 
& autres > d'imprimer > faire imprimer r 
vendre , faire vendre» débiter» ni contrefaire 
fcdit Livre ci-deflîjsexpofé en- tout nicnt^ 
partie » ni ^en faire auctms extraits y fbus' 
quelque prétexte que ce {bit, d'au gmenta^ 
tion % correélion, changement de titte , mê- 
me en feuilles fSparées ou autrement , (ân^ 
la permiflîon expreffc & par écrit dudit S*.. 
Expofant , ou de ceux qui auront droit dé' 
lui» à peine de confifcatibn des Exemptai* 
res contrefaits » de iixnâille livres d'amen- 
de contre chacun des contrevertftns > dofit- 
mi tiers à Nous » un tiers a J'Hôtel-Dieù de 
Paris » l'autre tiers audit fîeut Expo/ant j* 
& de tous dépens , dommages & intérêts ; i 
fSL charge que ces prefentes feront enregi^* 
cirées tout au long fur le Regiftre de l» 



.Communauté des ïmptimcu" & J-jJ^aKf 
de Paris , dans trois mois de la datte du 
«Ucs; que l'imprcflion de ces Livres fera 
git"dans notre Royaume , 8c non ailto 
Se que l'Impétrant fe contormera en tout 
aux Reslemens de la Librairie , & no- 
îStn^nt à celui du dixième Avril iTM; 
£t qu'avant que de rexpofer en vente,, les 
Sâïfcrits dSimprimésqm ^^^'^'"1^^ 
copie;àriropreflîon dud.Livre ^rom rerow 
Smlêmêm&moùlesAPtoUuon^y^JJ 
Aé dpnnécs es mau»s -de no««^«e^.,^Y; 
1? féal Chevalier , Garde des Sceaux dç 
France, le Sieur Cbauvelin ; ôc q« »lcn fera 
cnfuite r^mis deux Exemplaires dans m,t^« 
BibUothe^ue publique , un dans «Ue dj 
notre Château du Lo*vr^ , & "" g»f 
ceUe de notre très-chcr 8c féal £JevaUer. 
XSarde des Sceaux de France , le fi«f ^Chau- 
velin. le tout à peine de nullité desptejen 
«sTda cSuen/defquelles vo^^^^ 
^ «nioignons de fau:e jouit 1 E5^^*^î Si 
fcs ayant caufc , Ç emement & Rwfibte- 
xnent , fans fou&ir ^u^U lew: ^k tsut 
Sa"c^'^c^^dft?s°^œ*ïrtS 

l^ïH r.n^^tiv-:ff fs 

s SeînSit fignifice, & qu'au» copies 
^M .;ÀÎ.tS« DM Tun de nos amçz & feaw 

î?"*^^sfS:cr^aitcs-, . fui foit ajoûr 
Confe*««C$ f ]fg53:commandons au 

^'^t«fe? notîe Hu Sîr ou Sergent , de 
premier notre ri j.- y^^ ^gus ades 

g^Sil'S ricS°> fans demanda W 



, r 



m 

permiiIîon> & nonobftant clameur de Ha* 
ro , CliaitreNotinànde& Lettres â ce con* 
traires. . Car ter eft notre plaidr. Donné i 
Paris le troifiéme jour du mois de Juin > 
l'an d« grâce milfcpt cens vingt- ne«tf, & 
de notre Règne le . quatorzième. Par le 
Roy en fonConfeil , S A mSO N. 

KigiJM tn ' ronfiquif$c€ d$ VAmfi Ju C§nfid 
d'Etat Privé du Roy du x^. Sefittmhê 1719. furie 
RerifheFIL de UChmnhe Ktj,âU ér Syndic tiit 
deJs Librairie ^ Imfrimerie de Fâris No. 4^7* 
Fof. 41 !• eet^ermimem mm Règlement de 172 5** 
Sut fuit deffènfes Art» IV, k t eûtes ferpmues de 
muÂ^lue tfudittefU^elUs fêtent y autres qsse les LU 
irtùres ^ Imprimeurs , de vendre^ dMier , ^féùrw 
âffieher'uueuns Livres four les vendre eniettrs noms,, 
foit qu^Hs s'en difent les Auteurs eu Mutremem , ^ 
4 la charge de fournir les exemfUdres frefirits par 
f Article CFIII^ du même Règlement . A fans la 
2,1^ Novembre 17»9. 

P. A LE MEUClEJi, Syndic. 

Je (bufli^é ai cédé le préièntPmîlege i M. 

Briaflon fiuvant nos cenircndoiis. A Pans ce a 2.» 

Janvier 17x0. B* A î. F N r OK. 

s 



RegjfiréfurieKtgffhÊ do laCêmwmofsté des Lu. 
hrmres ^ Imfrmeurs de Varis^ page 4f ). eenformé^ 
mentaux R^lement , <c^ notamment a VArr^dm 
CenfeU du iz.Aeufi 170^. A Paris le 31. Jamtiâf 
ir|o. P. A. L£.M£JLCI£R^ SymUf, 



O f^ [i f : \ f . 

U d* ly i'^ J. 4'^ 



♦ ' A — *: 






\ 






'•', -^ 



^^/^ 



■>. ■ 



I - 



- > 



\ 



\ 



v 






t-\ 



l *■ 






y< 



J 



J 



• \ 



» • 



i. 



